
        
            
                
            
        

    



Défense et
illustration de la diva attitude à
l'époque moderne.


 


 


 


Je suis née pour être diva.


Issue d'une
longue lignée slave au sang chaud, j'ai appris instinctivement l'art de jeter
la vaisselle et l'argenterie au visage de mes fiancés et ex-maris. Soit dit en
passant, aucun d'entre eux ne s'est jamais plaint de mon tempérament
volcanique. Même le jour où j'ai encastré un vase Ming dans le mur fraîchement
repeint du petit salon de musique. Quand on épouse Elektra D. Kasmirova, il
faut s'attendre à une solide dose de relations passionnelles, et pas uniquement
au lit.


Vous
dites ? Comment peut-on encore jouer les divas à l'aube du troisième millénaire
? A quoi ont servi nos années de luttes féministes ? La diva
attitude a-t-elle encore un avenir ? Et que signifie
ce D. dans mon nom ?


Sachez,
innocentes, qu'une femme a tout à gagner à rejoindre les rangs, encore
clairsemés il est vrai, des authentiques divas (je ne parle pas des petites
filles capricieuses et des enquiquineuses à deux sous, qui sont la honte de
notre corporation).


D'abord, on y
réfléchit à deux fois avant de chercher des noises à une diva. L'ouragan Ivan
n'était qu'un aimable zéphyr à côté d'une de mes colères.


D'autre part, bien que le féminisme ait
apporté bon nombre d'améliorations à la condition féminine, qui en avait bien
besoin, une diva pur sucre se contrefiche de telles considérations. Elle se
charge personnellement de la défense de ses intérêts.


C'est
de l'égoïsme ? Alors là, mes chéries, je vous arrête tout de suite. C'est juste
un signe de bonne santé. Une diva est... comment dire... née
pour être au centre de l'univers. Surtout si elle
est Lion ou Bélier. Et ne vous imaginez pas qu'il lui viendrait à l'idée de
s'en excuser ! Une diva est ainsi — exubérante, intransigeante, entière. Voire
un peu garce, au besoin. Si cela ne vous convient pas, tant pis pour vous. Si
cela vous convient, tant pis pour vous aussi !
Etre l'amie d'une diva n'est pas de tout repos. Surtout si elle prend vos
intérêts à cœur.


J'allais oublier. Le D., c'est pour
Dynamite.


Une
diva peut-elle trouver le bonheur sur cette terre ? Sans hésiter, je réponds
oui. Il y en a même qui se marient et mettent des enfants au monde (de futures
petites divas, n'en doutez pas). Leur vie de famille est alors souvent houleuse
et passionnelle, car la patience n'est pas la qualité première d'une diva. Mais
au moins, chez elles, on ne s'ennuie pas.


Une
diva n'attend pas sagement son tour. Elle veut être servie la première. Elle ne
s'encombre pas d'inutile modestie et n'a aucun problème d'estime de soi.
Surtout, elle ne fait pas partie de ces malheureuses qui « aiment trop ».


En fait, une
diva n'a besoin de personne, sauf d'elle-même. Et d'une bonne paire
d'escarpins.


Pourquoi
devenir une diva ? Parce que c'est bien plus amusant de briser les cœurs que
d'attendre le prince charmant en faisant tapisserie, et qu'il n'y a rien de
plus agréable que d'être la femme la plus excitante de la soirée (du bureau, du
quartier, de l'univers... à vous de délimiter votre terrain de jeu).


Enfin,
une diva sait réussir son entrée et soigner sa sortie, même si cela implique
une scène mémorable. Surtout si
cela implique une scène mémorable. On n'est tout de même pas là pour s'ennuyer
!


Je
résume. On ne vous a jamais aimée à la hauteur de vos attentes ? Voilà dix ans
que vous faites tapisserie dans les soirées ? il vous a plaquée pour une blonde
avec des gros seins ? Ce livre est fait pour vous. Mais je vous avertis ! Une
fois que vous aurez invoqué votre Pouvoir de Diva, il sera trop tard pour
revenir en arrière. Vous aurez goûté l'ivresse d'être une femme à qui rien ni
personne ne résiste.


 


Alors
préparez vos assiettes et faites briller vos escarpins !


 


Votre
Diva intérieure va enfin faire son entrée en scène.


 


Et
j'aime autant vous dire que ça va dépoter, les filles.
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Une
diva sait se renouveler.


 


— Tiens,
tu as ressorti ton uniforme d'homo en quête d'aventure ? J'aurais dû m'en
douter.


D'un
coup de menton, je désigne la tenue spéciale gueule de bois sentimentale que
porte Scott : T-shirt moulant et jean noir qui lui colle à la peau.


— 
Tu peux parler ! s'esclaffe-t-il en me
détaillant d'un regard sans aménité.


— 
Exactement. Je veux dire que tu as l'air
d'un parfait débauché.


— 
Tu vas arrêter de te fiche de moi,
espèce de garce ?


—  Pas
question, tu adores ça.


—  C'est
toi que j'adore.


Scott m'adresse
un clin d'œil, auquel je réponds en lui envoyant un baiser du bout des lèvres.
J'aime beaucoup Scott mais je n'ai pas envie d'abîmer mon rouge à lèvres (la
couleur ? Rubis étincelant).


— Je
crois que je vais lâcher un peu la bride à ma Diva intérieure, dit-il en
parcourant du regard la piste de danse. Tiens, tu vois ce type, celui qui
ressemble à Moby, en moche ?


Je
me tourne vers l'homme au crâne rasé qui se déhanche sous les stroboscopes.


— 
Il devrait y avoir une loi contre les
gens qui s'habillent aussi mal, dit Scott dans un soupir.


— 
Tout le monde ne possède pas ton sens
inné du style, mon Scotty.


— 
Tss tss... C'est dans le Manuel
du Parfait Gay. Un homo sait mettre son corps en
valeur.


—  Moby
ne l'a peut-être pas lu ?


Scott
secoue la tête d'un air navré pour le pauvre garçon et se tourne vers un autre
danseur.


— 
Et celui-là ? C'est bien connu, les
homos savent danser. Regarde-le se trémousser ! On dirait un pingouin qui
essaie de se gratter le dos.


— 
Alors là, chéri, c'est tout à fait
normal. Les Blancs n'ont jamais eu le rythme dans la peau.


— 
Les mâles hétéros, peut-être, admet
Scott d'un ton pincé.


Je retiens un
éclat de rire.


— 
Comment, ce type n'est pas gay ?
Serais-tu en train de suggérer que vos rangs sont infiltrés par des éléments
hétéros ? Quelle horreur !


— 
C'est sa façon de danser qui m'horrifie,
réplique Scott en cachant ses yeux derrière ses mains baguées. Je ne comprends
pas pourquoi le videur ne l'a pas encore fichu dehors.


— 
Tu veux dire qu'il faudrait virer tous
les clients qui n'ont pas le rythme dans la peau ?


Scott hoche la
tête avec vigueur.


— Et
tous ceux qui s'habillent sur les catalogues de vente par correspondance,
dit-il avec sérieux.


Ce
qu'il y a de bien avec un ami homo, c'est qu'il n'y a pas de meilleur compagnon
pour les 3D (Danser, se Débaucher et Dire du mal de tout ce qui bouge). Un
copain homo est
l'alter ego idéal d'une diva.


Scott
Saint-James est mon meilleur ami et champion attitré depuis toujours, ainsi que
le danseur le plus torride de tous les
clubs de Floride. De jour, Scott est un rescapé de l'ère start-up
reconverti en documentaliste dans une administration
coincée où il émarge à temps partiel. Ce qui lui laisse deux jours par semaine
pour faire des apparitions dans les locaux de ma boîte de conseil en relations
publiques.


De
nuit, il est ce qu'il a envie d'être, selon l'humeur, l'inspiration et la
lunaison. Scott est une diva au masculin et, croyez-moi, il aurait des leçons à
donner à bien des divas confirmées !


Un
serveur s'approche de notre table pour prendre nos commandes. Un rêve, ce mec,
avec son jean et son T-shirt noirs qui le sculptent façon combi de plongée une
taille trop petite. Malgré moi, mon regard croise la partie la plus
intéressante de son anatomie. Ciel ! Il a oublié une bouteille de coca dans son
pantalon. A moins qu'il ne s'agisse des attributs dont Dame Nature l'a doté ?
Mon ami doit se faire les mêmes réflexions que moi car je vois une lueur
d'intérêt s'allumer dans ses prunelles.


— Vous
prendrez... ? demande le Rocco Siffredi de South Beach.


—  Deux Martini-pomme verte, ronronne
Scott. Je laisse échapper un gémissement.


— Oh,
non ! Ce n'est pas ça le
nouveau drink de la semaine ?


—  Il
faut savoir se renouveler, mon chou.


—  Toutes
les semaines ?


— Tous les jours, assène Scott d'un ton
définitif. 


Dans
un soupir, je hoche la tête en direction du serveur.


— Très bien, deux Martini-pomme
verte.


Une
fois nos verres sur la table, je goûte la nouvelle boisson du moment.


— 
On dirait de l'acide chlorhydrique coupé
de vinaigre.


— 
Oui, mais du vinaigre de
cidre. Un trésor de bienfaits pour la santé.


— 
C'est infect, dis-je en essuyant mes
yeux ruisselant de larmes.


Scott, lui, se lèche les babines d'un
air gourmand.


— 
Hmm ! Cette fraîcheur verte relevée
d'une pointe acidulée...


— 
Tes papilles gustatives sont définitivement
hors d'usage, Scotty chéri. Ce truc est encore plus infâme que ton cocktail
Pirch de la semaine dernière.


— 
Je reconnais que l'association du punch
et du kirsch n'était pas une trouvaille. Mais il ne faut pas s'enfermer dans
ses habitudes, Elektra. C'est très mauvais pour le mental.


Je
jette un regard malheureux vers mon verre à peine entamé.


— 
Tout de même... Qu'est-ce que tu dirais
d'un bon vieux cosmopolitan, pour changer ?


— 
Un cosmopolitan ? C'est d'un ringard !
Pourquoi pas un rinquinquin ?


Certaines
d'entre vous seront peut-être tentées d'objecter qu'étant une diva, je pourrais
très bien commander ce qui me plaît. Mais c'est un rituel entre Scott et moi,
nous essayons un nouveau cocktail chaque semaine. Scott est d'humeur aussi
changeante qu'une femme atteinte de syndrome prémenstruel trente jours par
mois, ce qui, d'une certaine façon, fait partie de son charme. Cela dit, il y a
des limites à tout. Et j'ai des sueurs froides rien qu'à regarder son verre à
la pomme verte.


— 
D'accord, pas de cosmopolitan. Mais ce
liquide est pire que de la nitroglycérine. Tu es sûr que ce n'est pas mauvais
pour la santé ?


—  Ça
ne peut pas être pire que de l'absinthe, chérie.


— 
Tout de même... rien d'aussi dégoûtant
n'a jamais franchi mes lèvres.


— 
Ce qui n'est pas peu dire, commente
Scott d'un ton égrillard.


— 
Mon cher, tu as l'esprit dans la main et
la main dans le caleçon.


— 
C'est un slip kangourou. Plus personne
ne porte de caleçons depuis les années 90.


—  D'où
sort cette intéressante théorie ?


—  Manuel
du Parfait Gay, règles numéro 9 673 et 9 673 bis.


—  Oh,
j'oubliais.


Satisfait,
Scott avale une gorgée de TNT. Je regarde mon verre, morose. Je n'ai aucune
envie d'ingurgiter le liquide verdâtre qu'il contient.


Je
vois Scott passer une main dans ses cheveux. Pourquoi a-t-il l'air contrarié ?
On dirait qu'il attend quelque chose qui ne vient pas.


— 
Si tu continues de ne rien dire, je vais
finir par me vexer, minaude-t-il finalement.


—  A
propos de ce drink ?


— 
A propos de ma nouvelle coupe, trésor.
Tu n'as rien remarqué ?


La
fréquentation d'une diva implique la pratique régulière de la flagornerie. Une
diva adore être caressée dans le sens du poil.


— 
Mais si, où avais-je la tête ? C'est
magnifique, Scott ! Tu as fait des mèches ?


—  Tu
aimes ?


— J'en
raffole. Ça te donne un air canaille qui te va à ravir.


Un
large sourire éclaire son visage. Ouf ! Je me sens aussi soulagée que James
Bond lorsqu'il vient de désamorcer l'ogive nucléaire avec laquelle l'infâme
Blofeld menaçait de faire sortir la planète de son orbite.


— Allez,
vide ton verre. Tu es moins acide quand tu as bu un petit coup.


—  C'est
ton fichu cocktail qui est acide.


—  Là,
tu vois ?


Dans
un soupir de résignation, je me résous à ingérer le contenu de mon verre, non
sans maudire jusqu'à la septième génération le diabolique inventeur de ce breuvage
cauchemardesque.


Oui,
je suis née pour être diva. Lorsque j'étais petite, mon grand plaisir était de
chanter à tue-tête tout mon répertoire devant les invités de mes parents. Je ressemblais
à une Liza Minelli en miniature, avec chaussures de claquettes, boa à plumes et
cheveux courts façon Cabaret. A
l'âge où les fillettes rêvent de tutus à volants roses, je ne supportais que
les imprimés léopard et les vestes à paillettes.


Pour
mon seizième anniversaire, papa m'offrit mon premier carré Hermès. Je nouai le
foulard sur ma tête façon Grâce Kelly, chaussai mes lunettes noires et exigeai
aussitôt l'indispensable accessoire assorti à cet ensemble : une décapotable
avec sièges en cuir blanc. Après des semaines de résistance, papa finit par
céder. Je possédais enfin la tenue complète pour me promener sur le front de
mer.


Au
lycée, j'étais la fille qui jetait son plateau repas à la figure de son boyfriend
qui avait eu la mauvaise idée de sourire à l’ennemi
public numéro un de toute diva : la capitaine de l'équipe des majorettes. Je ne
compte pas le nombre d'assiettes de spaghettis qui ont atterri sur le crâne des
plus beaux garçons du lycée.


Lorsque je
quittai le foyer pour l'université de New York, papa décréta que je suivrais
une formation pratique, style commerce ou comptabilité. Une condamnation à mort
pour la diva que j'étais. Comme j'étais une fille avisée, je suivis le cursus
Boîtes de nuit, spécialisation Disco, que je complétai par l'option Cocktails.
Une thèse remarquable vint couronner mon doctorat ès Bringues, La
cordelette rouge, ou Etude comparative des stratégies de contournement des
videurs mal embouchés. J'atteignais à
l'époque une moyenne mensuelle de 1,3 boyfriends officiels
(je ne compte pas les coups d'une nuit, dont le chiffre est trop fluctuant pour
entrer dans les statistiques).


Jusqu'à
mon second mariage, j'ai cru à la Passion avec un grand P (comme Patatras !).
Mes deux services de vaisselle en porcelaine fine ont fini en morceaux, ce qui
représente tout de même deux fois cent vingt-six pièces moulées à froid dans le
béton, les unes ornées de roses (du Wedgwood, si ma mémoire est bonne), les
autres de motifs égyptiens (assez vilains ; je ne suis pas fâchée de m'en être
débarrassée).


Mon mari numéro
deux a trouvé un soir tous ses effets personnels en tas dans la cour, et la
serrure remplacée par un modèle de sûreté. Il me supplie toujours de lui donner
une seconde chance.


Bref, j'étais vraiment
née pour être une diva.


Ce
qui n'est pas le cas de Scott, lequel souffrait au départ d'un fort handicap,
et pas seulement génétique. A l'adolescence, Scott était un jeune homme
renfermé, un brin ténébreux, mais cultivé et plein d'esprit. Il n'avait rien
d'un séducteur. Figurez-vous que le malheureux n'avait eu que deux expériences
sexuelles, dont une avec une femme (moi).


Depuis les
balbutiements de notre amitié, j'ai tout fait pour l'aider à révéler la diva
qui sommeillait en lui. Mais son côté carpette le ramenait sans cesse vers le
bas, vers cet état de reniement total de soi qui conduit les gens à dire des
choses comme : « Oh, ne faites pas attention à moi... Je ne suis pas quelqu'un
d'important... Pour moi, ça suffira bien », et autres idioties.


Et
puis un jour, dans un club de South Beach, ce fut le déclic. Scott était dans
le coin le plus sombre de la salle, les yeux rivés sur les couples enlacés —
les femmes en string et les hommes tors nus — lorsqu'il leva les yeux. Et qui
vit-il, debout sur le bar, dans les bras du barman le plus sexy de cette boîte
? Une certaine diva que vous aurez reconnue. C'est alors qu'il eut
l'illumination.


La révélation.


L'instant
de lucidité qui vous transforme une existence terne et sans joie en un feu
d'artifice permanent.


C'était
lui qui aurait dû se
trouver sur le bar, se frottant sans pudeur contre le barman aux biceps
saillants !


Le
week-end suivant, lorsque je passai le prendre dans sa minuscule garçonnière
pour notre soirée à South Beach, il m'attendait, relooké de la tête aux pieds.
Cheveux très courts, bottes de cuir, jean étroit, épaules dénudées, barbe de
trois jours... Village People pouvait aller se rhabiller !


Ce
soir-là, c'est mon Scott qui dansa sur le zinc avec le barman au déhanchement
torride.


— 
Sans toi, dit-il, me ramenant à
l'instant présent, je n'aurais jamais compris à quel point je suis sexy en jean
Versace.


— 
Peut-être, mais tu étais mûr. Ta Diva
intérieure n'attendait que la première occasion de se manifester.


— 
A propos, il faut que je trouve un
nouveau job mieux payé. J'ai vraiment besoin d'un appartement plus grand.


—  Tu
manques d'espace ?


— 
C'est surtout mon dressing qui manque
d'espace. Je ne sais plus où ranger mes affaires. L'autre jour, j'ai failli
marcher sur mon string en vison et j'ai poussé un hurlement d'horreur en
croyant que c'était un rat.


Une diva a
besoin d'un dressing à la démesure de son ego, cela est nécessaire à son
équilibre intérieur.


— Tu
connais les trois critères essentiels lorsqu'on cherche un appartement ?


Scott compte sur
ses doigts.


—  Primo,
un grand dressing.
Secundo, un grand dressing.
Tertio, un grand dressing.


— 
Et en quatrième position, qu'est-ce que
tu mettrais ?


—  Hmm...
un voisin torride ?


— Bingo.
Scott réfléchit.


— 
Bon, j'ai tout faux pour le dressing,
mais je me rattrape sur le voisin.


— 
Oui, mais tu oublies que David est
hétéro. Je ne vois pas l'attrait qu'il peut offrir à tes yeux. En revanche, si
tu voulais avoir la gentillesse de me le présenter avant de faire tes
cartons...


— 
Je ne peux pas lui faire un coup pareil,
dit Scott d'un ton digne. La solidarité masculine n'est pas un vain mot pour
moi. Même envers un hétéro.


— Je ne vois
vraiment pas à quoi tu fais allusion.


— Je
fais allusion au dernier malheureux que j'ai eu la bonne idée de mettre entre
tes griffes et qui est sous Prozac depuis deux ans.


—  Je
suis aussi méchante que ça ?


—  Oui.
Mais tu en vaux le coup.


— Merci.
Alors, tu organises un cocktail party un
de ces jours ?


— 
Pas avant de m'être assuré que David est
assez solide pour encaisser le choc.


— 
Comme tu voudras, mais fais vite. Ou je
m'occupe moi-même de faire les présentations.


— 
En sonnant à sa porte, tout juste vêtue
d'un soutien-gorge et d'un string, une bouteille de Champagne à la main ? J'en
connais de moins solides que lui qui ont passé l'arme à gauche pour moins que
ça. Bon, je te promets de voir ce que je peux faire.


— 
Pendant que tu réfléchis, fiche ton
string en faux vison à la poubelle. C'est d'un goût plus que douteux.


— Mais Bob
l'adorait !


— 
Je croyais que nous étions d'accord pour
ne plus mentionner ce nom ?


—  Tu
étais d'accord. En ce qui me concerne, je n'ai pris
aucun engagement.


— 
Eh bien, c'est le moment. Si tu parles
encore une fois de ce minable, je te fais castrer.


— 
Hou ! Ne dis pas ça, j'en ai les bijoux
de famille qui se ratatinent comme des cacahuètes.


— 
Regarde cet éphèbe sur la piste, ils
vont reprendre leur taille normale.


Nous
laissons notre regard errer sur les danseurs qui ont envahi la piste. Tant de
beaux hommes concentrés dans un si petit espace, j'en ai le vertige... Quand
j'y pense, toute cette virilité en pure perte (pour moi), quel gâchis !


J'observe
le profil de médaille de Scott. Un sacré beau mec, croyez-moi. Je sais qu'un
jour, il rencontrera l'homme de sa vie. En attendant, il se distrait avec des
aventures sans lendemain. Avec ses mèches blondes naturellement en désordre, sa
boucle d'oreille qui lui donne un air délicieusement canaille et sa peau
bronzée au soleil des cabines UV, il a un incroyable sex-appeal. D'un battement
de ses cils longs et épais, d'un clin d'œil de ses prunelles bleu océan, il
envoie des messages des moins équivoques à tous les Tom, Dick ou Harry aux
larges épaules qui traversent son champ de vision,


Scott
maîtrise à la perfection le concept de renouvellement permanent. S'il n'aime
pas l'homme qu'il est cette semaine, il sera un autre personnage la semaine
prochaine. Il a appris à écouter la petite voix intérieure qui lui murmure : «
Allez, vas-y, ose ! »


Pour l'instant,
la voix vient justement de lui ordonner de monter sur le bar pour se déhancher
au rythme sensuel du dernier tube de Christina Aguilera.


 


Une
diva réinvente chaque jour son personnage.


 


Une
diva ne recule devant rien. Elle ose aller là où les simples mortels ne
mettront jamais les pieds. Elle ne connaît pas la peur. Elle peut tout changer
du jour au demain — sa coiffure, son fiancé, sa garde-robe... Rien ne
l'effraie.


Une
diva est une croqueuse de chocolat, et sa vie une immense boîte de chocolats.
Aux amandes, au praliné, aux noisettes... Notre diva les goûte les uns après
les autres... ou tous à la fois.


Scott
est une diva. Il savoure tous les plaisirs de la vie. Il vient de sauter sur le
bar pour danser à perdre haleine. C'est plus fort que moi, je le rejoins ! Tout
en me frottant lascivement contre lui dans les vapeurs d'alcool, je l'embrasse
sur les lèvres.


— 
Que me valent ces démonstrations
d'affection ? demande-t-il à voix haute pour couvrir les décibels.


—  C'est
juste pour te dire que je t'aime !


—  Et
que tu veux que je te présente David.


— 
Aussi, mais je suis capable de m'en
charger moi-même.


— Je t'en
prie, pas de menaces !


La
chanson est terminée, nous regagnons notre table et commandons deux nouveaux
Martini à fragmentation (aussi redoutables que la bombe du même nom). Je lève
mon verre en l'honneur de mon ami.


— Au
renouvellement permanent !


Nous
éclatons de rire. Un beau brun vient inviter Scott à danser. Ce n'est pas une
blague, il s'appelle Richard — Dick pour les intimes. Entre Scott et lui, le
courant a l'air de passer, et c'est du 100 000 volts, croyez-en une
spécialiste. Scott me lance un regard interrogatif.


—  Je
suis assez grande pour m'occuper.


—  Tu
es sûre ?


— Mais oui.
Vas-y, bébé, fais-toi plaisir. On est là pour ça, non ?


Il se lève d'un
bond, comme un gosse quand retentit la sonnerie de la récréation. Et je me
retrouve seule à ma table. Une hétéro dans un club gay. Je m'en étais aperçue
avant, mais à présent que mon cavalier n'est plus là, ce n'est plus pareil. Je
n'ai qu'une solution : un repli stratégique.


Sur la piste de
danse.


Quelques
minutes plus tard, je virevolte au son de la voix de Madonna, la diva des
divas, la médaille d'or olympique de la transformation. La danse, c'est la
réinvention de soi par excellence. Je veux bien admettre que les Blancs n'ont
pas le rythme dans la peau, mais je vous assure qu'une fois bien alcoolisée, la
plus coincée des souris grises se transforme en star du disco.


Les stroboscopes
flashent sur votre peau, vos seins se balancent au tempo des basses, la musique
pénètre en vous avec sensualité... et à 3 heures du matin, lorsque vous quittez
le club, ivre de beat et de groove, vous
êtes la reine de la nuit.


Je
rentre chez moi, ravie d'y trouver un peu de silence et de solitude. Une diva
supporte assez mal la cohabitation. Je sors un soda du frigo et vais sur la
terrasse écouter le ressac. L'écho des vagues qui se fracassent sur le rivage
est toujours une musique apaisante, qui éveille en moi une humeur
contemplative.


Lentement, mes
pensées dérivent vers David. Je ne sais pas pourquoi, le voisin de Scott me
fait perdre un peu de ma diva attitude. Rassurez-vous,
je ne nourris pas à son propos d'idées folles, style mariage, enfants et autres
insanités. Je n'ai pas l'intention de repasser ses chaussettes ni de faire
cuire ses sushis. Pardon ? On ne repasse pas les chaussettes et on ne fait pas
cuire les sushis ? Aucune idée. Je suis la reine du pressing et des plats à
emporter.


Disons
que j'aimerais juste me rouler contre lui le soir en m'endormant, après
l'amour. Enfin, certains soirs. Et si j'ai
envie de dormir. En général, l'amour me donne plutôt envie de dévorer un T-bone
avec triple dose de frites ou un plateau de fruits de mer.


De toute façon,
je ne cours pas grand risque : ce David est l'exact inverse de mon type
d'homme. Calme, studieux, posé... le portrait craché d'un prof de fac.
D'ailleurs, il enseigne la littérature comparée à l'université de Miami (pour
Scott, la littérature, c'est Cosmopolitan). En
réalité, c'est justement son petit côté premier de la classe qui me donne envie
d'ébouriffer ses cheveux et de faire souffler un vent de liberté sur son
existence bien rangée.


Oui,
à la réflexion, cet homme a besoin qu'on s'occupe de lui. Bien entendu, il ne
s'en doute pas. Pas encore. Mais c'est sûr, il attend qu'une diva vienne
réveiller la bête de virilité qui sommeille en lui.


Il a de la
chance, je suis là.
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Une
diva est championne d'autodéfense.


 


Je
viens d'envoyer un flic au tatami. Bon sang, ça fait un bien fou ! J'adresse à
ma victime un petit salut. Il me regarde d'un air hébété. Puis je reviens
m'asseoir à côté de Scott.


— 
Tu n'y es pas allée avec le dos de la
louche à caviar, chérie, murmure celui-ci.


—  Il
l'a bien cherché.


—  Tu
ne l'auras pas volée, ta ceinture noire.


Parole
d'honneur, je n'ai pas entraîné Scott à ce cours de tae kwon do pour le plaisir
pervers de lever la main sur des représentants de l'ordre public. Quoique, je
me souviens d'un rêve érotique où je donnais la fessée à George Clooney vêtu en
tout et pour tout d'un képi, avant de... Mais je m'égare.


Je
me suis lancée dans l'apprentissage des arts martiaux pour entretenir mon corps
et le protéger en cas d'agression. On vous dira peut-être que je suis la
mauvaise langue la plus acérée de Miami, que je n'ai rien contre une bonne
prise de bec et que, question défense de mes intérêts, j'en connais un rayon.


Certes.


Mais
je veux pouvoir compter sur mes propres forces si je croise un jour un bec plus
pointu que le mien.


Maître
Lee, coréen de naissance et maître de tae kwon do de son état, m'a appris à
localiser mon hara, mon
centre de gravité, et à utiliser sa puissance pour jeter à terre un adversaire
deux fois plus lourd que moi. Il m'a également enseigné l'art et la manière de
garder mon calme et de pratiquer la respiration abdominale. Très utile, pour
une diva.


En
fait, le plus difficile dans cette formation a été de convaincre Scott de
m'accompagner.


— 
J'ai horreur de transpirer, Elektra,
m'avait-il expliqué un jour.


— 
Tu oublies que nous vivons à Miami. On y
transpire comme on y respire.


— 
C'est bien pour ça qu'on a inventé la
climatisation. Mais je ne vois pas l'intérêt de transpirer volontairement.
Je trouve même ça un peu pervers.


—  C'est
toi qui es pervers. Et hypocrite, avec ça.


—  Pardon
?


— Quand
on va en boîte, ne me dis pas qu'on ne transpire pas !


—  Si,
mais on transpire dans un but bien précis.


—  Ah
oui ? Lequel ?


—  Baiser,
chérie !


— 
Parle pour toi. Moi, je danse dans le
but de danser.


— 
C'est la meilleure ! Tu t'es vue, sur la
piste ? A côté de toi, Tina Turner a l'air d'une collégienne coincée ! Tu
danses pour faire fantasmer les hommes.


—  Je
vis pour faire
fantasmer les hommes. Et les femmes aussi, si ça leur plaît. Ecoute, tout ce
que je voulais dire, c'est que ça ne te tuerait pas de suivre un cours d'arts
martiaux avec moi.


— 
Ça pourrait
me tuer. Tu sais aussi bien que moi que les gays ont
les sports violents en horreur. Nous ne jouons pas au foot, encore moins au
rugby. Et tu imagines un homo boxeur ?


Non,
mais un homo boxé, oui. Toi. Par moi. Si tu ne viens pas avec moi.


Les
divas savent suivre leurs impulsions.


—  Tu
oserais me frapper ?


—  Du
calme, c'était juste une menace.


— 
Que tu serais bien capable de mettre à
exécution. Je me suis toujours méfié de ton côté impulsif.


— 
Justement, le tae kwon do m'aidera à
canaliser mon énergie. Ecoute, tu devrais vraiment m'accompagner à ce cours. Tu
n'as jamais rêvé de pouvoir entrer dans une pièce en sachant que tu es capable
de botter les fesses de tous ceux qui s'y trouvent si tu en as envie ?


Scott m'avait
jeté un regard effaré.


—  Chérie,
c'est ton fantasme.


—  C'est
un fantasme universel !


—  Non,
c'est un fantasme de garce perverse.


C'est aussi, à
la réflexion, un fantasme lié au complexe de Napoléon, et qui touche
majoritairement les flics de petite taille.


Comme le crétin
agressif que je viens de terrasser.


Après
moult gémissements (de la part de Scott) et supplications (de ma part), puis
une promesse solennelle (d'inviter Scott tous les mercredis soir à manger des
sushis après le cours de tae kwon do), nous sommes officiellement devenus
ceintures blanches, des fantassins dans la hiérarchie du tae kwon do.


C'était il y a
trois ans. Aujourd'hui, après avoir transpiré des hectolitres volontairement,
donné et encaissé autant de coups que dans un film de Jackie Chan et porté des
ceintures de toutes les couleurs de l'arc-en-ciel (vous n'imaginez pas le mal
que je me suis donné pour assortir mon vernis à ongles), nous voici sur le
point de passer l'examen de la ceinture noire. Mais il y a sur le chemin du
succès un dernier obstacle, un Starsky sans Hutch bien résolu à me donner de la
ceinture noire à retordre.


En
quoi une femme d'un mètre soixante-cinq peut-elle autant déranger un petit
baraqué ? Starsky me voue une haine féroce depuis le jour où j'ai mis les pieds
sur le tatami pour la première fois. Il n'a jamais manqué une occasion de me
brutaliser, avant de me tendre la main pour m'aider à me relever en murmurant :


— C'est un sport
viril, désolé.


En
règle générale, je lui réponds par une promesse du style :


— Pas
autant que quand je t'aurai fait remonter les cacahuètes dans la gorge,
lavette.


Inutile
d'ajouter qu'à force de lui susurrer de telles gracieusetés, nous ne sommes pas
précisément devenus amis. Le tae kwon do n'est pas un sport de castagne mais
une école de confiance en soi et de dignité. Je n'ai jamais compris ce que
Starsky venait faire ici. Quoi qu'il en soit, à présent que je lui ai cloué le
bec une bonne fois pour toutes, Scott et moi décidons d'aller fêter dignement
l'événement dans notre restaurant coréen préféré.


— Tu
sais qu'il serait capable de revenir à la charge, cet animal ? me dit Scott en
levant son verre à mon succès.


— Eh bien, il trouvera à qui répondre.


—  Quand
je pense que tu auras attendu trois ans ta revanche !


Une diva ne
renonce jamais.


— 
Je ne suis pas du genre à lâcher le
morceau. Au fond, j'adore qu'on me résiste.


— 
Oui, j'avais remarqué. Cela dit, je ne
te remercierai jamais assez de m'avoir forcé à suivre ce cours. Sans toi, je
n'aurais pas ce ventre plat, ces muscles d'acier et cette future ceinture
noire. Quand je pense qu'au lycée, j'étais le type dont personne ne voulait
dans les équipes de sport ! Et me voilà presque ceinture noire... Même pas
ceinture rose, mais carrément noire !


—  Il
n'y a pas de ceinture rose, trésor.


—  Bon,
disons pourpre.


—  Non
plus.


—  Alors
fuchsia, ou rose shoking.


—  Ni
l'une ni l'autre.


— 
Dis, Elektra, si tu cessais d'être
contrariante, pour changer ?


—  Sais
pas faire.


J'attrape
avec adresse une bouchée de viande sur la plaque brûlante. Je suis aussi
ceinture noire de baguettes chinoises.


— Bon,
ce n'est pas tout ça, dis-je. Maintenant, il s'agit de trouver un prétexte pour
convaincre Libby de se mettre au tae kwon do.


Libby
est ma nouvelle assistante. Je l'ai recrutée il y a six mois pour remplacer
l'ancienne, partie réaliser son rêve à New York : monter sur les planches (Suzy
vient de décrocher un rôle à Broadway ; je suis fière d'elle).


En ce qui
concerne mes relations avec mes assistantes en particulier et le personnel à
mon service en général, mettons tout de suite les choses au point. Etre une
diva ne vous impose absolument pas de vous comporter en garce capricieuse ni de
considérer vos subalternes comme des larbins. J'ai d'excellentes relations avec
ma femme de ménage, la concierge de ma résidence, le livreur de sushis et le
petit personnel des hôtels de luxe où je prends mes vacances.


En
revanche, être une diva implique que tous ceux qui vous mettent des bâtons dans
les escarpins finissent un jour ou l'autre par le regretter amèrement. Comme
Tony la Crêpe, qui à l'heure où je vous parle est peut-être encore en train
d'essayer de se décoller du tatami où je l'ai retourné façon galette de la
Chandeleur.


Quant
à Libby, je l'adore. Même si elle ne me regarde jamais dans le blanc des yeux
et semble vouloir se glisser sous le papier peint chaque fois que j'entre dans
son bureau. J'ai décidé voici quelque temps d'en faire une diva, et j'ai enrôlé
Scott dans mon projet.


Nos premières
victoires ont été de la convaincre de couper ses mèches couleur blond cendré et
de se teindre en blond platine, d'oublier ses hublots qui lui donnaient l'air
d'une taupe effarée, d'opter pour des lentilles de contact vert clair, et de
s'autoriser à rire de nos plaisanteries graveleuses.


Le changement
est saisissant. Je n'ai pas l'intention de m'arrêter en si bon chemin !


— 
Tu crois qu'elle acceptera de venir ?
demande Scott en laissant tomber son morceau de viande à côté de la plaque (il
n'est que ceinture rose de baguettes).


— 
Non. Il va falloir trouver un prétexte
pour l'attirer au cours. Idée ! Si je lui disais que j'envisage de lui donner
une promotion, ce qui sera le cas dès qu'elle cessera de s'évanouir avant
d'entrer en salle de réunion, et que le premier dossier que je pense lui
confier est une campagne de promotion pour le dojo de Maître Lee ?


— 
Objection. Maître Lee n'a pas besoin de
pub, il refuse du monde.


— 
Libby n'a pas besoin de le savoir. Une
fois qu'elle aura suivi quelques cours, histoire de se mettre dans le bain,
elle sera accro au tae kwon do. Je dirai que je n'ai finalement pas eu le
marché, lui donnerai tout de même sa promotion et à ce moment, elle aura
pratiquement passé sa ceinture jaune. Comment trouves-tu mon plan ?


—  Tordu.


—  Parfait.
C'est parti !


Le
lendemain, j'expose mon idée à Libby. Celle-ci ne veut rien entendre.


—  Je
n'ai pas envie de taper sur les gens.


—  Là
n'est pas la question, Lib.


— 
Essaye juste une fois, suggère Scott.
Moi non plus, au début, je ne voulais pas faire de tae kwon do. Et regarde-moi
aujourd'hui ! Je ne suis plus une tapette mais un tapeur, et crois-moi, je
cogne dur.


—  Je
ne sais pas...


Comme
toujours lorsqu'elle est indécise, ce qui lui arrive souvent, Libby mord sa
lèvre inférieure. On dirait une petite fille.


— 
Allez, dis-je, c'est dit. Tu nous
accompagnes ce soir au cours, point final.


—  Eh
bien, je...


Je
prends le dossier que j'étais venue chercher et je quitte son bureau sans lui
laisser le temps de tergiverser. Il faut savoir prendre des décisions pour les
autres, parfois. Scott me suit dans mon bureau, ferme la porte et se laisse
tomber dans l'un des fauteuils de cuir.


— Tu
crois qu'elle va supporter ? Quarante cinglés qui poussent en même temps un
hurlement de sauvage en lançant la jambe en l'air ? Elle va tellement paniquer
qu'elle va prendre le premier vol pour Omaha, ou je ne sais quel bled d'où elle
vient !


— 
Dayton. Et même si elle n'aime pas, ça
va lui faire un bien fou. Il faut qu'elle sorte un peu de sa coquille, ou elle
va finir par se ratatiner comme un vieux pruneau.


— 
De toute façon, tu sais toujours ce qui
est bon pour les autres.


—  Parfaitement.
Regarde Bob, par exemple...


— 
D'accord, d'accord ! Tu as raison, comme
toujours. Je ne discute pas.


— 
Comment, tu ne discutes pas ? Mais ce
n'est pas amusant ! Qu'est-ce qui t'arrive ? Tu as tes règles ou quoi ?


—  Très
drôle.


Après
avoir pianoté deux réponses rapides à des clients sur mon ordinateur et envoyé
les mails, je prends mon sac à main et me lève.


— Allez,
viens déjeuner. Un petit saké ne te fera pas de mal.


En
passant devant son bureau, j'avise Libby, l'air hagard, le regard perdu. Je
sais ce qu'elle voudrait me dire. Elle a réfléchi à ma proposition, elle est
désolée mais elle ne se sent pas capable de faire du tae kwon do, mais une
autre fois, peut-être...


— 
Lib, je sors déjeuner avec Scott. On te
rapporte des sushis ?


—  Non
merci, murmure-t-elle.


—  Comme
tu veux. A tout à l'heure !


Une fois attablés
devant nos sakés, je passe aux choses sérieuses.


— Alors,
ce rendez-vous avec David ? Qu'est-ce que tu as prévu, et pour quand ?


Scott lève les
yeux au plafond d'un air désespéré.


—  Tu
es vraiment sûre que... ?


—  Oui.


Il soupire.


— 
Je ne peux pas faire une chose pareille.
Tu vas croquer tout cru ce pauvre Pr White, et laisser ses os blanchir au
soleil.


—  Tu
as une imagination morbide.


— 
C'est le spectacle de ce qui restera du
pauvre garçon quand tu auras fini de faire joujou avec lui qui sera morbide.


—  Tu
exagères toujours.


— 
Pas du tout, réplique Scott en comptant
sur ses doigts. Si je récapitule ce qui est advenu de tes ex, l'un s'est engagé
dans la légion, un autre a été interné en psychiatrie, les deux suivants ont
viré leur cuti et se marient la semaine prochaine, un autre est aux Obsédés
Sexuels Anonymes et le dernier vient d'entrer dans les ordres.


— 
C'est faux ! Il effectue une retraite
dans un monastère tibétain. Grâce à moi, ce garçon a trouvé sa voie.


Scott secoue la
tête d'un air navré.


— 
Elektra, ce qu'il te faut, c'est un
homme, un vrai. Un type à poigne qui ne se laissera pas impressionner par tes
scènes et tes grandes tirades, et qui saura te mater... Le genre John Wayne
dans L'Homme tranquille, tu
vois ?


—  Non.


— 
Tu épuises tous les malheureux qui
tombent entre tes griffes, chérie. Il faut être raisonnable ! Trois fois par
jour... aucun mâle normalement constitué n'y résiste.


— 
Mais David est si mignon, avec son
accent d'Oxford et sa passion pour la musique classique !


— 
Elektra, ne fais pas ça. Je t'en supplie
humblement. Renonce avant qu'il ne soit trop tard.


— 
Ne supplie jamais, Scott. C'est
humiliant et ça ne sert à rien, surtout avec moi. De toute façon, tu sais que
tu vas faire ce que je veux, alors à quoi bon tergiverser ? Tiens, reprends
donc un peu de saké.


— 
Tu ne comprends pas. Je vais devoir
continuer de vivre sur le même palier que lui, une fois que tu l'auras quitté.
Je vais devoir supporter de croiser son regard accusateur dans l'ascenseur. Qui
sait, je vais peut-être même devoir le décrocher de la corde avec laquelle il
se sera pendu ?


— 
Pour un peu, tu m'arracherais des
larmes. Tu n'auras qu'à déménager. Je croyais que tu devais changer de dressing
?


Le regard de Scott se ternit.


— 
D'accord. Je vais voir quand il est
libre. Mais le jour où tu balanceras sa collection de vinyles par la fenêtre,
il ne faudra pas venir te plaindre.


— 
Une diva ne se plaint jamais, Scott.
Elle hurle sa douleur, se jette sur son lit en pleurant toutes les larmes de
son corps, puis va danser en boîte toute la nuit et offre une tournée générale
de Champagne.


De retour au
bureau, je lance à Libby :


— 
Lib, appelle-moi Tammy, au Miami
Herald. Il faut que je fasse le point avec elle
sur le concert de bienfaisance qui a lieu dans quelques jours.


— 
Tout de suite, Elektra. Au fait, je
voulais vous dire, je ne suis pas sûre d'aller au tae kwon do avec vous. Ce
n'est vraiment pas pour moi. Et je pense que vous... Je ne crois pas que vous
ayez l'intention d'organiser une campagne de promotion pour le dojo de Maître
Lee. C'est juste un prétexte pour me faire venir.


Je
regarde Libby, étonnée. Elle est rouge comme un rubis.


— Je
suis fière de toi, Libby. C'est la première fois que tu me résistes. Bravo,
continue comme ça !


Puis
j'entre dans mon bureau tout en criant par-dessus mon épaule :


—
Mais il en faut plus pour m'impressionner. Tu viens avec nous ce soir.


Et
avant d'avoir eu le temps de s'en rendre compte, Libby sera ceinture blanche.
Elle cessera de décoller les papiers peints de l'agence, regardera les gens
dans les yeux quand elle leur parlera et n'aura plus les lèvres gercées à force
de les mordre.


Ce
qui sera l'occasion de porter enfin un vrai rouge à lèvres et non ces gloss
invisibles qui achèvent de la rendre transparente.


Une
diva sait mieux que les autres ce qui est bon pour eux.
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Une diva dévore la vie à belles dents.


 


 


Comment,
qu'est-ce que j'entends par là ? C'est pourtant simple. Une authentique diva
n'a pas peur de :


 


- prendre du
dessert ;


 - porter ses vêtements de l'année
dernière si elle trouve la mode de cette année grotesque ;


- reprendre
du dessert ;


- dire
à un homme qu'elle a envie de lui ;


- s'emparer
de la dernière part de dessert.


 


Plutôt
qu’un cocktail party, Scott a prévu d'organiser un dîner intime pour me
présenter à David. Soucieuse de me montrer sous mon meilleur jour, je fais mon
entrée avec quarante-cinq minutes de retard seulement.


Petit conseil en
passant : soignez toujours votre
entrée. Même si votre seul public est votre grand-mère de quatre-vingt-onze ans
et son vieux chat Sweetie.


Scott
vient m'ouvrir et murmure, tout en désignant la terrasse :


— 
Il est dehors. Il a apporté une
bouteille de bourgogne. Du Puligny-Montrachet C'est officiel, ce type a de la
classe.


—  Je
le savais. Il est pour moi.


Je
passe dans la chambre de Scott déposer mon sac à main et je suis mon ami vers
la terrasse. Je ne lui demande pas comment je suis, parce que je le sais
parfaitement. Je suis supersexy. J'ai sorti ma tenue de chasse, robe bustier
noire talons aiguilles, rouge à lèvres (nuance Brasier d'enfer).


La brise
tropicale qui souffle du front de mer se glisse dans mes longs cheveux noirs. A
la lueur de la lune, ma peau prend des reflets argentés des plus flatteurs. Je
me félicite intérieurement du choix de mon vernis à ongles — rouge diabolique.
Je regarde ma proie, saisie d'un frisson de plaisir anticipé.


—  David, je te présente ma meilleure
amie, Elektra. 


David
serre la main que je lui tends, et la garde une seconde de trop dans la sienne.
Le poisson est ferré.


— Ravi
de faire ta connaissance. Il me semble t'avoir déjà vue dans le quartier. Tu
habites ici ?


— Je suis juste
de passage.


Il a l'air déçu.
De mieux en mieux.


— Oh, tu es un
oiseau migrateur ?


C'est
ainsi qu'on désigne, par ici, les cohortes de touristes et de retraités qui
envahissent nos côtes en hiver, ayant fui les températures polaires qui
sévissent dans le nord des USA.


— Non, j'ai mes
quartiers dans South Beach.


— 
Sur le front de mer ? Tu dois avoir une
vue magnifique !


— 
Le mot est faible. Passe donc un de ces
jours te rendre compte par toi-même.


Une lueur
s'allume dans son regard.


— C'est
une invitation, Elektra ?


— En
bonne et due forme. Scott te donnera mon numéro de téléphone.


— Alors nous
voilà amis ?


— Les
amis de mes amis sont mes amis, dis-je en adressant un clin d'œil complice à
Scott.


Après
quelques minutes de bavardage, celui-ci s'éclipse pour aller dans la cuisine.
Merci, mon vieux Scotty ! Les yeux dans ceux de David (méthode infaillible pour
faire comprendre à ma proie qu'elle est désormais en mon pouvoir), je le fais
parler. De lui. Les hommes adorent parler d'eux.


Une petite
demi-heure plus tard, David et moi sommes de vieilles connaissances. De
vieilles connaissances qui n'attendent qu'une chose : donner un tour plus
intime à leurs relations.


— Le
dîner est servi ! annonce Scott en émergeant de ses fourneaux.


Scott
est un authentique cordon-bleu. Je lui ai offert des cours de cuisine à Paris,
chez un grand chef français, et il me rembourse en repas fins une ou deux fois
par mois. Au fond, c'est un excellent investissement, pour moi comme pour lui.
J'ai le plaisir de goûter une cuisine subtile et raffinée, tout à fait digne de
la diva que je suis, et il s'est découvert un talent qui ne laisse pas
indifférentes ses nombreuses conquêtes.


Ce
soir, il nous a concocté un menu digne d'un trois étoiles. Ecoutez donc. Aumônières
de foie gras aux truffes, saumon sauvage de l'Atlantique poché aux herbes
fraîches servi avec des asperges marinées à l'orange, plateau de fromages
français. J'en salive d'avance. Mais le mieux, c'est le dessert. Mousse au
chocolat et tuiles aux amandes made in Scott. Un
million de calories la part, le bonheur sur terre.


— J'espère
que tu as gardé de la place pour le dessert, David, dit Scott.


Tout
en dégustant le repas de mon cuisinier préféré, j'ai écouté avec ravissement
les récits de voyages en Europe du séduisant Pr White. Cet homme ressemblerait
comme deux gouttes d'eau au prince charmant, si j'étais assez naïve pour croire
aux contes de fées.


Disons
qu'il ressemble comme deux gouttes d'eau à ma prochaine victime, ce qui est
déjà flatteur pour lui. Tout le monde n'est pas digne de tomber entre mes
griffes laquées de rouge.


— 
A peine, dit-il. Je suis impressionné.
Quand ce sera mon tour de vous invité, j'ai peur de ne pas être à la hauteur
d'un tel festin.


— 
On n'est pas difficiles ! s'exclame Scott
en me servant une généreuse part de mousse au chocolat.


Il
y en a pour deux, mais je vous préviens : je ne partage pas. Jamais.


— 
Tu as l'intention de manger tout ça ?
demande David d'un ton amusé et admiratif.


— 
Et si j'étais moins bien élevée, je
lécherais mon assiette, dis-je en prenant ma petite cuiller.


— 
Enfin, une femme qui mange !
s'exclame-t-il comme s'il venait de retrouver au fond d'une bibliothèque
antique un incunable qu'on croyait perdu.


Il
porte son verre à ses lèvres, ses yeux toujours vrillés sur les miens.


— 
Ici, poursuit-il, on a l'impression que
les gens sont tous au régime en permanence.


— 
Eh bien, pas moi. D'autant que la mousse
au chocolat de Scott est une expérience orgasmique.


Pour
appuyer ma démonstration, je passe ma langue sur mes lèvres avec sensualité. Et
au cas où le message n'aurait pas été capté cinq sur cinq, je me déchausse pour
poser mon pied sur celui de David. Ce dernier n'a pas l'air surpris. Au
contraire, il me lance un regard qui dit clairement : « Toi, tu ne perds rien
pour attendre ! » Tant mieux, tant mieux, professeur White !


— Un
digestif ? propose Scott en se levant.


— Excellente
idée, répond David. Si on allait le prendre chez moi... tous les trois ?


Scott
réagit en véritable ami.


— Allez-y,
vous deux, dit-il en s'étirant. Je suis épuisé. Je range la dînette et je file
au dodo.


David se tourne
vers moi, une lueur carnassière dans le regard.


—  Elektra,
un petit cognac sur ma terrasse ?


—  Tu
as du Courvoisier ?


—  Voilà
une femme qui sait vivre !


— 
Alors c'est d'accord.


Je
remets mes escarpins et passe dans la chambre de Scott récupérer mon sac à
main.


—  Vas-y
doucement avec lui, murmure mon ami.


—  Pas
question. Je me sens un appétit d'ogresse !


— Miséricorde
! gémit-il en m'accompagnant jusqu'à la porte.


David nous
attend déjà sur le palier, la clé de son appartement à la main.


—  Bonne
soirée, et soyez sages ! dit Scott. Je l'embrasse sur la joue.


— 
Oui, papa.


C'est
alors que David a un geste qui me va droit au cœur (oui, figurez-vous que j'en
ai un, mauvaises langues !). Il s'approche de Scott et le serre dans ses bras
en une accolade virile et chaleureuse. Un bon point pour lui. Au moindre
soupçon d'homophobie, je casse tout — le dialogue, la relation, la vaisselle.


En
revanche, un homme qui ne recule pas d'effroi devant un homosexuel est un homme
sûr de sa propre virilité. Exactement ce qu'il me faut.


Je
suis l'homme qu'il me faut de l'autre côté du palier, franchis la porte de son
appartement... et me trouve transportée dans une autre dimension. Meubles
français patines par l'âge, lourdes bibliothèques chargées de volumes reliés de
cuir, tapis orientaux... Seule la vue, qui donne sur Biscaye Bay, me rappelle
que nous sommes en Floride et non dans le sud de la France.


— Je
vais chercher des verres, dit David en se dirigeant vers un petit cabinet de
bois ancien.


Tout
en le regardant verser deux cognacs dans des petits verres ballon bas sur
pieds, j'admire son profil parfait. Ses cheveux sont noirs et épais, avec
quelques fils d'argent aux tempes, et il a autour des yeux de petites rides
tout à fait adorables. Cet homme sait rire, ce qui me plaît particulièrement.
Son nez est droit, ses yeux gris clair, son sourire désarmant.


Il est pour moi.


Il revient vers moi et me tends mon
verre.


—  Merci,
dis-je dans un murmure sensuel.


— 
Merci à toi d'avoir accepté mon
invitation. Je ne vois pas beaucoup de monde. Je suis toujours plongé dans mes
bouquins. South Beach, ce n'est pas trop mon truc. Je suis ravi d'avoir fait la
connaissance d'une femme capable de manger sans culpabiliser.


— 
Je sais aussi faire d'autres choses sans
culpabiliser.


Il éclate de rire.


— 
Pour un Anglais, tu es plutôt atypique,
dis-je en laissant mon regard dériver vers la baie illuminée.


—  C'est-à-dire?


— Tu
n'es pas coincé comme la plupart de tes compatriotes. Tu connais au moins une
bonne blague avec un rabbin, un prêtre et un président des Etats-Unis. Tu as un
cognac correct dans tes réserves et tu ne le sers pas dans un gobelet à whisky
avec une tonne de glaçons. Et en plus, tu as l'air de savoir lire, dis-je en
désignant les rangées d'ouvrages savants alignés dans leurs rayonnages.


Pour toute
réponse, il pose son verre, me débarrasse du mien et prend mon visage entre ses
mains. Puis il m'embrasse. Ciel ! Pour couronner ses perfections, cet homme sait
embrasser. Je savais que j'avais trouvé la perle
rare.


Après
un baiser plus torride que tout ce que vous avez jamais vu au cinéma, il
m'entraîne dans sa chambre. Ici, je jette un voile pudique sur la scène : nos
ébats ne vous regardent pas. Sachez toutefois que le Pr David White est l'amant
le plus fantastique que j'aie jamais eu, et c'est une spécialiste qui vous
parle.


Je me roule
contre lui en ronronnant de plaisir.


— 
Tu me croirais si je te disais que c'est
la première fois qu'il m'arrive une chose pareille ? demande-t-il en me serrant
dans ses bras.


— 
Un peu trop tard pour jouer les vierges
effarouchées, professeur ! N'essaie pas de me faire croire que je suis ta
première femme.


— 
Tu es ma première femme. La première qui
soit aussi vivante, aussi excitante, aussi... réelle.


— 
Tu oublies un adjectif. Je suis
également la première femme aussi intransigeante. Je veux le meilleur. Et je
donne le meilleur.


— 
Hmm... Je crois que je suis capable de
répondre à ce genre de demande, dit-il après réflexion.


Il
m'embrasse de nouveau, et... surprise ! Il est effectivement capable de
répondre à mes demandes. Même les plus exigeantes.


J'en étais sûre
!
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Une
diva sait rire sans ricaner.


 


— Allez, raconte !


Scott
veut tout savoir de ma folle passion avec David. Deux semaines ont passé depuis
ma première nuit avec le Pr White et ce dernier ne m'a toujours pas déçue.
Scott n'en revient pas.


Nous sommes tous
les deux attablés en terrasse d'un café sur le front de mer devant notre drink
de la semaine : vodka-Martini aux olives. Dieu merci, la période drinks acides
est derrière nous. La période cocktails sucrés également, de même que celle des
drinks délirants, franchement improbables ou carrément toxiques. Nous revenons
aux valeurs sûres.


—  Si
j'étais une parieuse...


—  Ce
que tu es.


—  ...
je dirais que j'ai mis la main sur l'homme idéal.


— 
Viendrions-nous par hasard de rencontrer
M. numéro trois ?


— 
Ce n'est pas par
hasard, c'est grâce à toi. Et c'est  plus
que le numéro trois, c'est le bon numéro.
Celui-là, je l'ai dans la peau ; j'ai bien l'intention de le garder jusqu'à ce
que la mort nous sépare.


— 
Tu veux dire, jusqu'à ce que tu
commettes un meurtre passionnel ?


— 
Pas du tout. David est l'homme de ma
vie. Enfin, l'un des hommes de ma vie.


Scott paraît
songeur.


—  Tout
de même, j'ai du mal à comprendre...


—  Quoi
?


—  Ce
que tu lui trouves.


 


— 
Ce que je lui trouve ? Tout ! J'ai des
idées classées X dès que je pose les yeux sur lui, et il les réalise dès que
nous sommes au lit, c'est-à-dire la plupart du temps. En plus d'être un amant
fabuleux, c'est un véritable érudit, un grand voyageur, un amateur de bonnes
choses...


— 
D'accord, mais qu'est-ce qui a fait
qu'en le voyant, tu te sois dit : « Voilà l'homme qu'il me faut » ? Il est
tellement discret qu'il en est presque invisible !


— 
Je ne sais pas... ça ne t'excite pas,
toi, l'intelligence ? Moi, je trouve qu'il n'y a rien de plus sexy qu'un homme
cultivé.


— 
J'ai des goûts plus basiques, mon chou.
Tiens, voilà ce qui m'excite.


D'un
coup de menton, il désigne un dieu du surf occupé à boire un soda light à
quelques tables de la nôtre. Musculature de fauve, mèches dorées à l'or fin,
regard bleu des mers du Sud... la quintessence de la beauté virile.


— Tu
dis ça, mais Bob était loin d'être un crétin. Je ne laisse pas le temps à Scott
de répliquer.


— 
O.K., on oublie Bob. D'ailleurs, il
manquait de carrure. David, en revanche, est sûr de lui. Il n'est pas fou
d'inquiétude dès que je le quitte. Il n'aime pas danser, mais il accepte très
bien que je passe la soirée en boîte. En minijupe et talons aiguilles.


—  Pour
l'instant.


— Pour
autant de temps que je le voudrai. De toute façon, je ne lui laisse pas le
choix. Il sait que je n'aurai pas d'aventure, ce n'est pas mon truc. Mais il
sait aussi que je n'ai pas l'intention de renoncer à mes sorties. Les hommes
jaloux me donnent de l'urticaire.


 


Une
diva ne supporte pas la jalousie. Surtout celle de l'autre.


— 
Tu n'as pas dû en croiser beaucoup, tu
as un teint de rose.


— 
Oui, David y travaille activement. Tu
savais que faire l'amour donne bonne mine ? Au fait, il prend un congé
sabbatique dans quelques semaines. J'ai bien envie de l'accompagner à
Canterbury. Il doit faire des recherches pour un bouquin qu'il est en train
d'écrire.


— 
Tu vas prendre le thé chez la Reine ?
J'aimerais bien voir ça.


— 
Je préférerais le prendre avec Fergie,
elle est plus marrante. Tu savais qu'elle adore qu'on lui lèche les doigts de pied
?


Scott est secoué
d'un frémissement.


—  Quelle
horreur !


— 
Entre nous, c'est aussi mon avis. Mais
tous les goûts sont dans la nature.


—  Surtout
les pires.


— 
Ce qui rend d'autant plus précieuses les
personnes raffinées. Tu sais ce que m'a fait David, l'autre jour ?


Une lueur
égrillarde éclaire le regard de Scott.


—  Un
truc cochon ?


—  Oui.
Dans les toilettes du restaurant.


— 
Et alors ? Tous les homos font ça,
dit-il d'un air déçu.


— Tu
oublies que David n'est pas homo. Et qu'il était pratiquement vierge quand je
l'ai rencontré. Je crois qu'avec moi, il est en train de révéler sa véritable
personnalité.


—  A
savoir ?


—  Raspoutine,
la perversion en moi.


— Intéressant.
A tes amours ! dit Scott en levant son verre.


 


Autrefois,
ma meilleure amie était l'une des dominatrices les mieux payées de Manhattan.
Les pires ragots couraient à son propos, en général de la part des gens les
moins bien informés. On ne comprenait pas qu'elle puisse s'offrir le niveau de
vie qui était le sien avec un salaire aussi minable que celui qu'elle touchait.
Comment une simple standardiste pouvait-elle se payer des manteaux de vison,
des Alpha Romeo et des voyages aux quatre coins de la terre ?


On supposait, on
imaginait, on extrapolait. Avait-elle un amant richissime ? Elle devait être la
maîtresse de l'homme de loi avec qui on l'avait vue une ou deux fois en ville.
Ce qui était stupide : le juge en question n'aurait pas eu le premier sou pour
financer son standing. C'était plutôt elle qui aurait pu le payer, pour ce
qu'il gagnait !


En
ce qui me concerne, je me suis toujours refusée à colporter le moindre racontar
sur elle et à me moquer de ses coûteuses lubies. Rire avec les autres, oui.
Ricaner des autres, non.


Puis un jour,
après quelques tequilas bien frappées, elle me révéla la vérité. Elle
effectuait des heures supplémentaires au tarif de nuit pour de riches cinglés
qui aimaient qu'on les humilie. (Je vous épargne les détails, inutiles pour les
besoins de la démonstration. Si vous voulez vous cultiver, consultez un magazine
spécialisé, on en trouve désormais dans tous les bons kiosques.)


En
l'écoutant, je ne poussai pas les hauts cris, je ne lui jetai pas un regard de
mépris. Et surtout, je ne la jugeai pas. Cela aurait été indigne de moi.


Au cours des
années que dura notre amitié, elle me fit quelques révélations amusantes sur
les préférences sexuelles de quelques célébrités de Manhattan. Tel politicien
adorait qu'on lui dise des grossièretés, telle présentatrice avait un faible
pour la fessée, tel journaliste raffolait du cuir...


Grâce
à cette femme qui connaissait des secrets que tout New York brûlait de savoir,
j'ai appris la différence entre anecdote croustillante et infâme indiscrétion.


Une anecdote
croustillante est comme un amuse-gueule que vous offrez à vos invités et qui
alimente la conversation avant de passer à d'autres sujets. Je n'ai jamais
éprouvé la moindre culpabilité à évoquer les jeux sexuels de personnes qui ont
fait le choix de mener une existence publique et d'aller se faire uriner dessus
par la dominatrice la plus recherchée de Manhattan.


En
revanche, jamais je n'ai trahi le secret de mon amie. Je n'ai révélé à personne
comment elle pouvait s'offrir son stage d'œnologie en Provence, son chalet à
Gstaad et ses canapés tendus de cachemire triple fil. Cela
aurait été une infâme indiscrétion.


Une
vraie diva n'a pas peur de parler de fellation et de fessée. Elle est capable
de rire avec ses amis du surnom qu'elle donne au sexe de son camarade de jeux
(pour votre information, celui de David s'appelle Superman), mais jamais, au
grand jamais, elle ne trahira la confiance d'une amie, même pour épater la
galerie.


Lorsque
votre meilleure amie vous avoue sous le sceau du secret qu'elle couche avec son
patron qui est marié et père de famille, la discrétion la plus absolue est de
mise. La confiance de votre amie est sacrée. Trahissez-la, et vous vous excluez
aussitôt du cercle des divas pour rejoindre la cohorte des malfaisants
ordinaires.


De
même, j'ai en Scott une confiance absolue. Il connaît tous les squelettes qui dorment
dans mes placards, et j'appelle les siens par leur petit nom. Je sais que Bob
était sous-équipé sur le plan sexuel et qu'il en faisait un vrai complexe
d'infériorité. Je sais que Scott a un faible pour les strings en fourrure. Il
sait qu'en amour, j'aime prendre les choses en main, dans tous les sens du
terme. Mais je ne dirai jamais rien à personne, et lui non plus.


Personne ne
saura que le père de Scott l'a déshérité le jour où mon ami a fait son coming
out, et que rien ne les a jamais réconciliés,
pas même la crise cardiaque qui a failli laisser le vieil homme raide mort sur
le carreau. Que Scott est séronégatif et qu'il ne jouera jamais à la roulette
russe en faisant l'amour sans préservatif (il a bien trop peur des hôpitaux
pour prendre le risque de tomber malade). Que son rêve est d'ouvrir un
restaurant et qu'il économise pour réaliser son projet. Que lorsqu'il le fera,
je serai son associée.


Et je sais que,
même sous la torture, il n'avouera pas que je n'ai rien contre l'idée d'être
attachée et que je suis bavarde pendant l'amour. Il sait que ma mère est morte
quand j'avais dix ans et que mon enfance s'est arrêtée du jour au lendemain. Il
sait que j'ai perdu l'homme que j'aimais, Dylan, dans un accident de voiture il
y a trois ans, et que je suis restée des semaines au lit, frappée d'une
dépression nerveuse. Il sait que j'ai la hantise de la grossesse et de
l'accouchement. Il sait aussi que je rêverais d'avoir une fille pour lui
enseigner les secrets de la diva attitude et
faire de sa vie une éternelle fête.


Je
raconte à Scott les bains moussants que nous prenons, David et moi, dans son
immense tub, en
lisant des passages d'Henry Miller. Je lui avoue que j'ai préparé pour David
des œufs au plat pour notre premier petit déjeuner chez moi. Une sacrée
concession de ma part, quand on sait que depuis quatre ans que j'occupe cet
appartement, je n'ai allumé le four qu'une seule fois. Pour ramollir un pain de
cire à épiler.


Et
pour finir, j'avoue même à Scott que c'est la première fois que je suis aussi
accro à l'un de mes amants. Parce que je sais que Scott est une vraie diva,
qu'il ne trahira pas mon secret, et que s'il aime rire avec moi, jamais il ne
ricanera de moi.
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Silicone,
implants et autres obscénités : une diva sait dire stop.


 


— Libby,
appelle-moi ce salaud de Jack Shaw au téléphone.


Jack
Shaw est le plus minable, le plus méprisable, le plus vil avocat de la planète.
Avec son front dégarni et ses costumes à deux sous, il ressemble à un maquereau
sur le déclin. Ce qu'il est dans l'âme, en admettant qu'il en ait une.


Ce
vilain rat d'égouts a intenté une action en justice contre l'un de mes clients
haut de gamme pour non-versement de pension alimentaire et refus de
reconnaissance de paternité. Tout le monde sait que ces menaces sont du bluff, mais
les déclarations de Shaw à la presse peuvent faire des dégâts considérables.


— Tout de suite,
Elektra.


Libby semble
toujours aussi émotive mais elle a perdu cette expression de total effarement
qu'elle avait avant de commencer ses cours de tae kwon do. Tiens ? Elle porte
aujourd'hui une jupe qui dévoile ses cuisses sculptées par les cinq cents kicks
(coups de pied en l'air) hebdomadaires recommandés
par Maître Lee.


— Jack Shaw à
l'appareil...


La voix de ce
dernier résonne dans mon bureau par le haut-parleur du téléphone.


— 
Je ne vous demande pas comment vous
allez, espèce de vieux pourri.


— 
Elektra Kasmirova ! Toujours aussi
aimable, à ce que j'entends. Vous avez lu le journal de ce matin ?


— 
Ce torchon ? Je n'en voudrais même pas
pour garnir la caisse de mon chien.


— 
Parce que vous avez un chien ? Pauvre
bête. Qu'est-ce que c'est, un doberman ? Non, trop fragile pour vous. Un
pit-bull ? Un rottweiler ?


— 
Si j'en avais un, je lui servirais vos
testicules pour le petit déjeuner, Shaw.


Du
coin de l'œil, je vois Libby me regarder d'un air hagard.


— 
Qu'est-ce que vous voulez ? dit Jack
d'un ton soudain crispé.


— 
Vous avez une drôle de voix, Jacky. Ce
sont mes suggestions qui vous font cet effet ?


Comme il ne
répond pas, je poursuis :


—  Ce que je veux, c'est simple. Cessez
immédiatement de faire des déclarations aussi
stupides que mensongères à cette journaliste que vous baisez. Et méfiez-vous,
on dit qu'elle a de l'herpès.


Un
silence de mort me répond. Puis Shaw semble se ressaisir.


— 
Mes affirmations concernant Martin
Dannehurst sont parfaitement exactes et vérifiables. Celui-ci a bel et bien
promis à ma cliente de lui verser une pension alimentaire. Et il est le père du
petit Martin Junior.


— 
Qu'en savez-vous ? Vous ne voyez pas que
ce serait dans l'intérêt de votre cliente de revenir sur ses affirmations au
lieu de laisser la presse raconter n'importe quoi ?


— 
Et vous, où est votre intérêt ? Vous
avez des vues personnelles sur Dannehurst ?


— 
Mes vues sur Dannehurst sont strictement
professionnelles. Alors cessez vos manœuvres ou je vous attaque pour
diffamation.


— 
N'essayez pas de m'intimider, Kasmirova
! Ça ne marche pas avec moi.


— 
Je vous donne ma parole que quand
j'aurai fait savoir au monde entier que votre cliente est une traînée et une
menteuse, c'est vous qui serez dans un sale pétrin.


— 
Vous avez la langue drôlement bien
pendue, pour une jeune fille de bonne famille.


— 
Laissez ma famille en dehors de ceci.
Quant à ma langue, je vous remercie, elle fonctionne très bien. C'est un plus
pour la fellation, vous ne le saviez pas ? Mon amant adore.


Derrière
son bureau, Libby s'est transformée en statue de sel.


— 
Vous ne répondez pas, Shaw ? J'espère
que je n'ai pas choqué vos chastes oreilles ?


— 
Il en faut plus pour m'impressionner,
poulette, grommelle l'avocat d'un ton graveleux.


— 
Parfait, alors je vais vous confier un
petit secret. Non seulement Martin Dannerhurst n'a jamais couché avec votre
cliente, non seulement il ne s'est jamais engagé à lui verser le moindre cent,
mais en plus, il n'est pas le père du petit Martin.


—  Les
tests ADN prouveront le contraire.


—  Impossible.


— 
Vous avez l'air sacrement sûre de vous.
On peut savoir pourquoi ?


— 
Dannehurst tire à blanc, si vous voyez
ce que je veux dire.


Cette
fois-ci, on dirait que je lui ai définitivement cloué le bec.


— Vous
êtes toujours là, Jack ? 


Pas
de réponse.


— Bon,
écoutez-moi. Tenez-vous à carreaux et dites à votre excitée de se calmer, ou je
porte l'affaire devant les tribunaux pour atteinte à la vie privée d'un de mes
clients. Je ne veux plus voir ne serait-ce qu'une allusion à cette affaire dans
la presse, ou je passe vos bourses à la poêle à frire et je vous les sers au
petit déjeuner.


Je
raccroche. Cette fois encore, j'ai battu Jack à son propre jeu. Libby m'apporte
le dossier Dannehurst.


— 
Tu as été formidable, Elektra.


— 
C'est aussi mon avis.


— 
Oui...


Elle
reste là, immobile, en se mordant les lèvres. Elle a quelque chose à me
demander mais elle n'ose pas.


— 
Je t'écoute, Libby ?


— 
Je ne comprends pas comment tu arrives à
faire reculer ton adversaire, juste avec des mots. Où vas-tu chercher toutes ces
horreurs ?


— 
J'ai des années d'entraînement, chérie.
Suis mon exemple et un jour, toi aussi tu seras capable de traiter un crétin
comme Shaw de sale connard.


— 
Je ne pourrais jamais tenir ce genre de
propos, murmure Libby, choquée.


— 
Pourquoi pas ? Ça ne pose pas de
problème de prononciation particulier.


—  Une
dame ne jure pas.


— 
Je ne suis pas une dame, Libby. Je suis
une femme. Je peux être aussi chic et distinguée que la reine d'Angleterre,
mais personne ne demande à Sa Gracieuse Majesté de se faire obéir de fumiers
comme Jack Shaw. A ces types-là, il faut parler le seul langage qu'ils
comprennent, ou on se fait piétiner. 


Libby
est livide.


—  Je
suis incapable de faire une chose pareille.


— 
Mais si. Essaye ! Tiens, répète après
moi : « Merde. »


—  Je
ne peux pas.


— 
Pourtant, ça fait un bien fou. Surtout
quand on s'est cogné le petit orteil contre le pied du lit. Tu peux le dire à
voix basse, tu n'es pas obligée de crier, pour commencer.


Avec
un petit rire nerveux, Libby parvient à murmurer, d'une voix à peine audible :


—  Mer-de.


— 
Eh bien, comment te sens-tu ? Ça fait du
bien, non ?


—  Un
peu.


— 
Entraîne-toi à la maison, quand tu
n'auras pas de témoin. Ce sera plus facile. Il est temps de t'affirmer, Libby.


—  Oui,
Elektra. Merci, Elektra.


Dans
l'ensemble, le projet Libby se déroule plutôt bien. Pour la suite de la
formation de mon assistante, je prévois de lui enseigner à jeter son caviar à
la figure des machos trop entreprenants, à boire sa vodka cul sec et à dire : «
Je te veux » dans cinq langues différentes. Nous aborderons ensuite la question
du lancer d'assiettes.


Scott m'appelle
dans l'après-midi.


—  Il
paraît que tu as fermé son clapet à Shaw ?


— 
Les nouvelles vont vite. Cela dit, oui,
je pense qu'il devrait se calmer assez rapidement.


—  Il
a vraiment couché avec elle ?


—  Martin
? Avec cette strip-teaseuse ?


—  Oui.


—  Bien
sur il a  couché avec
elle. Mais le fait qu'il soit riche ne justifie pas qu'elle le fasse payer.


—  Ne me dis pas que tu ne l'as
jamais fait !


—  Quoi?


— 
Le faire  payer pour ça.


— 
Jamais de
la vie ! 


— 
Vraiment jamais
?


— 
Tu me prends pour qui, mon cœur ? Une
diva ne se vend pas, elle se donne. Elle ne confond pas son amant avec son
banquier. Tu aurais couché, toi, avec ce vieux beau qui te proposait de
l'argent ?


—  Non,
mais j'en ai eu la tentation.


— 
Et tu as été assez intelligent pour
comprendre que tu n'avais pas besoin de ce genre de relations malsaines.


— 
J'ai surtout été assez intelligent pour
comprendre que je n'avais pas besoin d'un vieux pénis tout ratatiné.


— 
Tu vois que quand tu le veux, tu es
plein de sagesse. Au fait, je dîne ce soir avec papa et Madame numéro six. Tu
m'accompagnes ?


— 
Je sais que je suis ton meilleur ami,
mais là, tu m'en demandes beaucoup.


— 
Alors on va d'abord s'en jeter un petit
derrière la cravate. Double Martini, c'est moi qui régale. Allez, Scott, je ne
te demande jamais rien.


Un hoquet
étranglé retentit à l'autre bout du fil.


— 
Pardon ? Pardon
? Tu veux que je te fasse le récapitulatif
de tout ce que tu m'as demandé ces six derniers mois ?


—  Oh,
que tu es pénible, quand tu t'y mets !


— 
Moi, pénible ? Tu disais autre chose
quand je suis venu repeindre ton appartement le week-end où tu as décidé que
les murs de ta chambre devaient impérativement être rouge laqué. Et le samedi
suivant, quand, à la réflexion, tu as trouvé qu'un vert céladon serait plus
heureux. J'ai dû passer quatre sous-couches avant de peindre. Quatre ! Ce qui
était inutile : le mois suivant, il a fallu tout repeindre en violet.


—  Avoue
que c'était plus joli en violet.


— 
Et le jour où j'ai dû aller te chercher
des serviettes hygiéniques au drugstore ?


—  Tout
ce raffut pour un peu de pluie !


— 
Un peu de pluie ? C'était le jour du
passage de l'ouragan Ivan. J'ai cru que j'allais mourir noyé !


— 
Eh bien, c'est raté. Tu es encore là
pour me gâcher la vie.


— 
Merci, dit Scott d'un ton douloureux. Je
m'en souviendrai la prochaine fois que tu me demanderas de préparer un
gueuleton pour épater une de tes conquêtes. Et en ce qui concerne ta belle...


—  Stop
!


—  Tu
dis ?


— 
Je dis « stop ». Je t'en supplie,
n'emploie pas le mot mère pour
parler de cette pouffiasse gonflée au silicone.


—  D'accord,
chérie. Calme-toi.


Scott
sait que la seule évocation de mon père et de sa dernière épouse (« dernière »
dans tous les sens du terme : en date, mais aussi dans mon estime) me rend
nerveuse, et que la perspective de dîner avec eux est une torture. J'entends
Scott pousser un gros soupir de résignation.


—  Bon.
Où et à quelle heure ?


— 
Tu es un amour. Retrouve-moi au Delano
Bar à 18 heures, on se remontera le moral avec un ou deux Martini avant
d'affronter les fauves.


—  Il
faut vraiment que je t'aime, Elektra. Vraiment.


—  Je
sais. Et moi, je t'adore. A tout à l'heure.


— 
Je raccroche le téléphone et laisse mon
regard dériver vers l'océan, de l'autre côté de la vitre de mon bureau.


Cette
journée aurait pu être si belle ! D'abord ce trou-du-cul de Jack Shaw, et ce soir,
mon père et Miss Silicone... Ce sera trois Martini, tout compte fait...


—     Elektra,
ma chérie !


— 
Mon père se lève de sa chaise — à la
meilleure table du Blue Door — pour venir m'embrasser. Il est toujours aussi
svelte qu'à trente ans ; seuls quelques fils d'argent dans ses cheveux et de
fines lunettes trahissent son âge. Il donne l'accolade à Scott, qu'il a
toujours beaucoup apprécié.


— 
Quel dommage qu'il ne fasse pas preuve
du même discernement avec les femmes qu'avec les hommes ! Je crois que son
radar intérieur a définitivement cessé de fonctionner à la mort de maman.
Depuis, papa attire systématiquement ce qu'on peut imaginer de pire.


— 
Miss Silicone est le dernier échantillon
d'une longue liste de peroxydées au bronzage factice et à l'intelligence aussi artificielle
que leurs seins. Elle est à peine plus âgée que moi (ou moins ? Il m'arrive de
me poser la question) mais je n'ai jamais réussi à avoir une conversation avec
elle. Par conversation, j'entends
« échange verbal paisible et constructif entre deux personnes adultes ». Il
faut dire qu'elle ne fait pas d'efforts et que je
n'y mets pas du mien non plus.


— 
Elle lève à peine les yeux de sa flûte
de Champagne tandis
que nous prenons place.


— 
    Tiens, Janice, tu as quelque chose
de changé. Tu as encore fait regonfler tes lèvres ? Il y avait une fuite dans
la chambre à air ou quoi ? Méfie-toi, elles vont finir par ressembler à des
pneus.


—  Et
c'est parti ! murmure Scott à côté de moi.


— 
D'un discret coup de pied, il me fait
signe de me calmer. Je n'en tiens aucun compte.


— 
Non, ce ne sont pas les lèvres. Ne me
dis rien, laisse-moi deviner...


— 
Un second coup de pied, plus appuyé, me
rappelle à l'ordre. Si Scott s'imagine qu'on peut m'arrêter aussi facilement !
Je continue d'inspecter Janice, les yeux plissés.


— 
Voyons, ça ne peut pas être l'esprit...
ça ne peut pas être le cœur...


— 
Dans un petit soupir d'agacement, Miss
Botox tend sa main vers moi.


— 
Ce doit être la nouvelle bague en
diamants que ton père m'a offerte. Mignonne, non ?


— 
Elle agite la main sous mon nez, au cas
où je n'aurais pas compris qu'une bague se porte au doigt.


—  Grotesque.
Je préfère mon bracelet.


— 
Tout en parlant, j'exhibe le lourd bijou
serti de diamants dont mon père m'a fait cadeau lorsque j'ai signé mon premier
gros contrat, peu de temps après l'ouverture de mon agence de relations
publiques. Je le porte rarement, mais ce soir, j'ai sorti ma panoplie de
guerre. Il me faut bien ça pour affronter la morgue de Miss Bague au doigt.


— 
Je vois celle-ci loucher sur mon
bracelet, le souffle coupé. Les yeux lui sortent presque de la tête, façon
grand méchant loup de Tex Avery. Mais avant qu'elle n'ait pu proférer une
parole, papa hèle Jorge, le serveur.


Fin provisoire
des hostilités.


Un
Martini avec beaucoup d'olives, dis-je au garçon. Et faites suivre ses petits
frères dès que j'aurai vidé mon verre.


Le
serveur incline obligeamment la tête, en signe qu'il a reçu le message.


— La
même chose pour moi, dit Scott, tout en m'adressant un regard d'avertissement
par-dessus sa carte.


Le
garçon s'éloigne, sous l'œil connaisseur de Scott rivé sur ses hanches.


— 
Eh bien, ma petite fille, quoi de neuf ?
me demande papa.


— 
Un nouveau client. Magdalene, la maison
de couture. Très tendance. Très provoc. Très riche.


Papa m'adresse
un sourire rayonnant.


— Je
suis fier de toi. Nous sommes
fiers de toi, n'est-ce pas, Janice ?


Miss S. regarde
ses faux ongles rose Barbie, rejette en arrière ses mèches platine façon
Donatella Versace, laisse échapper un soupir de lassitude.


— Hmm...
Et ta vie personnelle ? Toujours pas de relation sérieuse ? C'est vrai que tu
n'as jamais su retenir un homme.


Scott émet une petite toux étranglée. 


J'adresse
mon sourire le plus acide à Janice.


— 
Ce sont eux
qui ne savent pas me retenir. Tant pis pour eux. Et
pour ton information, je viens de rencontrer quelqu'un. Un homme merveilleux.


— 
Et tu ne m'as rien dit ? s'exclame mon
père. Qui est-ce ? Raconte tout à ton pauvre vieux papa !


— 
D'abord, tu n'es ni pauvre, ni vieux.
Ensuite, je n'ai pas eu le temps de t'en parler, c'est une histoire récente. Il
s'appelle David. Prof de littérature comparée à l'université de Miami. Très
brillant. Grand voyageur. Parle trois ou quatre langues. A écrit trois
bouquins.


Je me tourne
vers Janice.


— Tu
sais, ces trucs avec des pages qu'on lit et qu'on range ensuite dans une bibliothèque
? Oh, pardon, j'emploie des mots trop compliqués.


Janice
hausse les épaules et pousse un petit gloussement.


— Voyons combien
de temps durera celui-ci.


Jorge arrive
avec nos verres. Je vide le mien d'un trait. Ce garçon n'est pas idiot. En un
coup d'œil, il a compris primo, que
Janice et moi souffrons d'une sévère incompatibilité d'humeur ; secundo,
que Scott n'est pas mon petit ami et qu'il est gay ;
tertio, qu'il va bientôt
pouvoir envoyer la seconde tournée de Martini.


— Vous
avez vu le match des Dolphins, ce week-end ? chantonne Scott, visiblement
désespéré du tour qu'a pris la discussion.


Il
ne distingue pas un ballon de foot d'un œuf d'autruche mais l'intention y est.
Bel effort, Scotty.


— Ils
ont très bien joué, répond papa d'un ton nerveux. N'est-ce pas, chérie ?


Il prend la main
de Janice, qui ne réagit pas.


— 
Janice... Janice, qui es-tu ? Madame
numéro six ? comme dans un, deux, trois, quatre, cinq, six ? Avec un putain de
contrat de mariage en béton armé ? Tu es la personne la plus mal placée au
monde pour me donner des leçons sur les relations durables, tu ne crois pas ?


— 
Nous y voilà, marmonne Scott en vidant
son verre et en faisant signe à Jorge.


Celui-ci
arrive déjà et dépose un Martini devant moi. Lorsqu'il se penche devant Scott
pour lui donner le sien, mon ami lui murmure :


— Apportez-en deux autres tout de suite.
Janice tourne vers papa un regard las.


— 
Je ne comprends pas, Alexandre. Tu dis
qu'elle a reçu une excellente éducation mais elle ne peut pas parler sans dire
« putain »...


— 
Je préfère dire
putain qu'être une putain, Janice. Je ne couche pas
pour le fric, moi. Et je le fais avec un seul homme à la fois.


Scott
me regarde avec stupeur. Janice porte ses mains à ses joues d'un air
scandalisé. Mon père me fait taire d'un signe de la main.


— Ecoutez,
vous deux, je ne vous demande pas de vous aimer mais vous pourriez au moins
vous conduire correctement durant un dîner. Janice, ma chérie, je sais qu' Elektra
a du caractère, mais dans son job, elle n'a pas le choix, et elle a coutume
d'employer ce langage pour négocier. Quant à toi, Elektra, je t'assure que
Janice n'est pas aussi stupide qu'elle en a l'air. Tu t'en rendrais compte si
tu essayais de la connaître mieux.


Je
vois Scott ouvrir des yeux plus ronds que les assiettes de présentation du Blue
Door. Pas aussi stupide qu'elle en a l'air ?
Janice est blême. On dirait que papa vient de lui planter un couteau dans le
cœur.


—  Pardon
?


— 
Ce n'est pas ce que je voulais dire,
marmonne mon père en se mordant les joues.


Trop
tard. Il éclate de rire, rapidement imité par Scott, puis par moi. Nous rions
tellement que bientôt, nous en avons les larmes aux yeux.


Janice se lève
et jette sa serviette sur la table.


— 
J'en ai assez ! dit-elle. Je ne
supporterai pas un instant de plus ta précieuse petite chérie. Je refuse de rivaliser
avec cette gamine aussi bête que méchante !


— 
Ma fille est peut-être un peu coriace
dans son genre, Janice, mais elle est loin d'être idiote. Et personne ne t'a
demandé de rivaliser avec elle. D'ailleurs, tu n'en as pas les moyens.


— 
J'ai compris ! rétorque Janice en se
drapant dans sa dignité. Mon avocat prendra contact avec le tien.


Scott ne peut
pas se retenir.


— Ça
me rappelle quelque chose... La sortie fracassante de Madame numéro cinq,
peut-être ?


— On
dirait bien, mon garçon, dit papa dans un soupir.


Janice
est décomposée. Elle pivote sur ses talons et se dirige vers la sortie.


— Bon
vent ! dis-je en levant mon verre. Et estime-toi heureuse de t'en sortir à si
bon compte. Au fait, Janice ?


Elle s'immobilise et tourne la tête vers
moi.


— Ton
diamant... Tu es bien certaine que c'est un vrai ?


Dans
un gémissement théâtral qui attire quelques regards à notre table, elle quitte
la salle du restaurant. Je regarde papa, qui se tient les côtes. On nous
observe avec surprise, mais nous n'en avons cure. Il y avait longtemps que nous
n'avions pas ri d'aussi bon cœur.


Jorge
vient prendre nos commandes. Nous choisissons du foie gras et du Sauterne, et
nous buvons au départ de Janice. Tout compte fait, c'est une soirée formidable.


Lorsque
nous nous séparons, j'embrasse mon père sur la joue. Je suis un peu grise.
Pardon ? Oui, si vous voulez. Franchement ivre.


— Bonne nuit, papa. Je suis désolée,
pour Janice.


— Ne
t'inquiète pas, mon ange. Au fond, le problème, c'est que jamais aucune
femme...


Il
glisse sa main sous mon menton pour m'obliger à le regarder dans les yeux.


— ... ne sera à la hauteur de ta mère.
Ou de toi.


Je
le serre dans mes bras. Puis je saute dans le taxi que Scott a appelé et je
rentre chez moi après un crochet pour déposer mon ami chez lui.


— Ton
père t'aime vraiment, dit celui-ci avant de descendre du taxi.


— Je sais.


— 
Eh bien... attendons de voir à quoi va
ressembler Madame numéro sept.


— 
Pitié, plus de mariages ! Quoique...
j'aimais bien la numéro trois.


— 
Oui, moi aussi. Mais elle était jalouse
de toi. Comme toutes les autres.


—  Pourquoi
?


—  Parce
que tu es... trop.


—  Trop
quoi ?


— 
Trop tout. Trop vivante, trop exigeante,
trop entière. 


Qui
pourrait rivaliser ?


—  Je
t'adore.


— 
Moi aussi. Au fait, je ne viendrai pas
au bureau demain.


— 
Pas de problème. De toute façon, tu as
largement gagné ta journée, ce soir.


— 
Je dois être le documentaliste le mieux
payé à l'heure de tout South Beach.


—  Possible.


—  Je
sais ce que je te dois.


—  Je
n'en doutais pas.


Scott
sort du taxi et je rentre à la maison, vaguement mélancolique.


En
arrivant chez moi, je regarde ma montre. J'ai de la chance, David est un oiseau
de nuit. Comme moi. Même si nous n'avons pas les mêmes distractions.


Il répond dès la
première sonnerie.


—  Salut,
dis-je d'une drôle de petite voix.


—  Elektra?


C'est
idiot, mais je sens les larmes couler sur mes joues. Et cette fois-ci, ce ne
sont pas des larmes d'hilarité.


—  Elektra,
tout va bien ?


—  Oui.
Non.


,
— Que se passe-t-il ? Dis-moi !


—  Non,
ce n'est rien.


— 
Ecoute, je n'insiste pas. Mais sache que
si tu veux en parler, je suis là. Je serai toujours là pour toi, d'accord ?


Je
hoche la tête, ce qui est inutile car il ne me voit pas.


—  Tu
ne veux vraiment pas me dire ce qui t'arrive ?


— 
Le sixième mariage de mon père vient de
voler en éclats. J'y suis un peu pour quelque chose.


— 
Tu sais, dit-il d'un ton philosophe,
quand on en est à son sixième mariage...


—  J'ai
été mariée deux fois.


—  Tu
me l'as déjà dit.


—  Et
j'ai rompu deux fois des fiançailles.


—  Cela
aussi.


— 
Quelque part au large de South Beach, il
y a un diamant de deux carats sous la mer. Je l'ai jeté d'un yacht.


David éclate de
rire.


— 
Je ne sais pas qui te l'avait offert,
mais il avait sans doute mérité que tu te fâches.


— 
Et celui qui s'est engagé dans la
légion, il l'avait mérité ? Et celui qui est parti dans un monastère tibétain ?
Tout ça pour ne plus risquer de croiser ma route, tu te rends compte ? Est-ce
que je suis vraiment aussi dangereuse que ça ?


—  Oui.


—  Ça
ne te fait pas peur ?


—  Non,
ça m'excite. Je peux te dire quelque chose ?


—  Bien
sûr.


Avec
mon téléphone sans fil, je me dirige vers la baie vitrée de la terrasse qui
donne sur la mer. Je l'ouvre. Une brise tiède vient caresser mes cheveux. La
lune est pleine.


—  C'est
la mer que j'entends ? demande David.


—  Exact.


—  Tu
regardes la lune ?


—  Oui.


—  Moi
aussi. Comme ça, je suis un peu avec toi. Il marque un silence, avant de
reprendre, dans un murmure :


— Je
croyais que ma vie était sur des rails. Qu'elle me convenait très bien comme
elle est. Que je pourrais me contenter de ce que j'avais.


— Et alors ?


— Je
me trompais. Je n'imaginais pas que je vivrais... ce qu'il y a entre nous. Ce
que j'essaie de te dire, c'est que... je t'aime.


Je pense à mes
mariages ratés. A mes fiançailles rompues. A mes histoires d'un soir. Puis je
pense à David.


Et je sais qu'il est l'homme de ma vie.


Pour la première
fois depuis longtemps, je songe à ma mère. Elle était tout, pour mon père. Son
alpha et son oméga. Parmi les rares souvenirs que j'ai d'elle, je garde une
image en particulier. C'est le soir, elle s'apprête à sortir. Elle porte une
robe blanche et un collier de perles. Ses cheveux sont relevés en chignon. Elle
sent le lis et le jasmin.   .


Je
me souviens, surtout, de la façon dont papa la regarde.


Exactement comme David me regarde.


— Moi aussi, je t'aime.


— Tu
serais d'accord pour que je vienne te faire l'amour ?


— Dépêche-toi.


Je
raccroche, rentre dans ma chambre et me déshabille.


Eh,
merde. Je suis amoureuse. Merde, merde, et merde !


Une
diva n'a pas peur de dire ce mot-là. Surtout quand c'est le seul qui convient.
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Une diva n'y va
pas par quatre chemins.


 


Les
hommes savent se montrer directs. Pourquoi nous, les femmes, devrions-nous
minauder et tergiverser ? Voilà un mystère qui me tracasse depuis le jour où
mon amie Naomi m'a avoué qu'à l'âge de vingt-deux ans, elle n'avait toujours
pas connu de véritable orgasme, le Big O,
pour reprendre ses termes. Même avec son fiancé, le garçon doté du physique le
plus explosif que j'aie jamais vu.


J'ai d'abord
poussé un hurlement de surprise.


Puis
j'ai proposé à Naomi de tester moi-même son boyfriend
pour m'assurer qu'il était en bon état de marche.
Allez savoir pourquoi, elle a refusé.


— Tu
ne ressens vraiment rien ? ai-je insisté, curieuse de comprendre ce qui lui
arrivait... ou plutôt, ce qui ne lui arrivait pas.


Naomi s'est
agitée sur son siège, mal à l'aise.


—  Si...
un peu... au début.


—  C'est
tout?


Elle a hoché la
tête d'un air malheureux. J'ai insisté.


— Et avec ton
petit copain, au lycée ?


Elle m'avait
montré peu de temps auparavant une photo de classe où elle figurait en
compagnie d'un beau gosse aux épaules solides.


Cette
fois-ci, elle a secoué la tête. Elle n'avait pris aucun plaisir, vraiment
aucun.


— Et avec Ted ? Et Julian ? Et Andrew ?


 Non,
non, trois fois non.


Et ils ne se
vexaient pas ?


Ils
ne s'en rendaient pas compte. Elle simulait. Elle avait toujours simulé. Depuis
son premier amant jusqu'à Damian, le dernier en date.


Que
ceci soit l'occasion d'une mise au point essentielle.


 


Une
diva ne simule pas l'orgasme.


 


Jamais.


Absolument
jamais.


Quels
que soient les efforts du monsieur pour l'emporter au septième ciel.


Deux
mois ont passé depuis que Janice est sortie du Blue Door — et, accessoirement,
de la vie de papa — en claquant la porte. Je suis attablée avec Scott à la
terrasse d'un café. Je regarde mon cocktail Singapour sans enthousiasme.


— Pourquoi
buvons-nous ce truc ?


— Parce
que, cette semaine, je manque d'inspiration, dit Scott.


—  C'est
vraiment infect.


—  Oui,
Elektra. Je te demande pardon.


—  Accordé.


— Merci.
Ne me dis pas que c'est à cause de ça que tu as si mauvaise mine ?


— Moi, j'ai
mauvaise mine ?


— Parfaitement.
Tu as une tête de déterrée. Le teint blanchâtre. Les yeux cernés. Les joues
creuses. Qu'est-ce qui t'arrive ?


Je
fais tourner le breuvage répugnant dans mon verre sans me décider à le porter à
mes lèvres.


— 
Mon père veut me présenter sa dernière
conquête. Ça me rend malade. Presque autant que cette saloperie. Je dois aussi
lui faire rencontrer David.


— 
C'est la perspective d'officialiser ta love
story qui te donne des insomnies ? Je t'ai
connue plus combative !


J'ose à peine formuler la suite.


—  Non.
Il y a autre chose. Tu vas rire. Scott me couve d'un regard inquiet.


—  Oui
?


—  La
nuit dernière, je suis restée de glace.


—  Tu
as eu froid ? Par ce temps ?


Je
lui décoche un regard lourd de sens. Enfin, il comprend.


— Oh, non ! Ce
n'est pas vrai ! Pas toi !


Je
hoche la tête, l'air malheureux. Scott hèle le serveur.


— Reprenez
ces trucs et apportez-nous deux vodka-soda. Et ne forcez pas trop sur le soda.


Puis
il prend ma main entre les siennes pour la tapoter affectueusement.


— Là, ça va
aller. Raconte tout à tonton Scotty.


— Il
n'y a rien à raconter. J'aurais pu faire semblant de jouir, ça aurait été
tellement plus simple... mais non. Je ne peux pas faire ça à David. Je tiens
trop à cette relation.


— Alors ?


— Alors
je lui ai dit qu'il ne fallait pas s'enfermer dans la routine. Qu'on méritait
mieux que ça, lui et moi. Qu'on devait se renouveler constamment.


—  Ça
semble raisonnable.


—  Pour
toi. Lui, il l'a mal pris.


—  C'est-à-dire?


— Il
m'a reproché de ne pas l'aimer. Et il m'a demandé si j'avais quelqu'un d'autre.


Scott secoue la tête d'un air incrédule.


— Tss
tss, professeur White. Ce n'est pas comme ça qu'on parle à notre Elektra.


Nos
verres arrivent. Nous leurs réglons leur sort sans attendre. Alors qu'il vient
de poser le sien sur la table, Scott frappe son poing contre sa paume.


— Attends...
Oh, seigneur ! Je commence à comprendre... Tu n'as pas... Garçon !
Remettez-nous ça !


Puis, me
regardant droit dans les yeux.


— Elektra?


Je hoche la
tête.


— Ne me dis pas
que tu l'as fait ?


Je répète ma
mimique. Scott est effondré.


—  Oh,
non !


—  Si.


—  Ses
livres ?


—  Trois
rayonnages entiers.


—  Par
la fenêtre ?


—  Direct.


—  Pas
sa première édition d'Edgar Allan Poe ?


— Je
me suis retenue à temps. Mais je l'ai accusé de s'intéresser plus à ses putains
de bouquins qu'à mon plaisir.


— Aïe, aïe, aïe...


Je
hoche de nouveau la tête. Je dois ressembler à ces toutous en plastique à
l'arrière des voitures. Il est temps de me ressaisir.


—  Elektra,
je peux te dire quelque chose ?


—  Pas
avant que j'aie pris un autre verre.


En attendant notre commande, nous
regardons passer les surfeurs aux musculatures d'athlètes et les filles en
string qui se promènent en rollers. Tout le monde a l'air de s'amuser, sauf
nous. Enfin, Chad, le serveur, revient. Son prénom est brodé sur son T-shirt.
Il pose sur moi un regard inquiet.


— Une
querelle d'amoureux, explique Scott à mi-voix.


Chad
lui répond par un clin d'œii complice, qui pourrait aussi bien vouloir dire : «
Quel dommage ! », que : « Et toi, tu es libre ? » Je n'ai pas envie de savoir.
Je souffre trop pour m'intéresser aux amours de Scott.


J'essaie
de refouler les larmes qui me brûlent les paupières. Sans autre résultat que de
renifler lamentablement. Les divas aussi peuvent pleurer.


— 
Bébé..., dit Scott en prenant de nouveau
ma main. Je t'avais dit que c'était une erreur. Tu es une diva. White est un
professeur. Tu bronzes topless sur le sable ; il ne met jamais les pieds à la
plage pour ne pas avoir de sable dans ses chaussettes. Tu sors dans les clubs
les plus hot de
Miami ; il passe ses journées dans les bibliothèques. Tu t'habilles chez
Versace et Gucci ; il ne connaît que le rayon velours côtelé et cols polo de
son supermarché...


—  Alors
tout est fichu ?


— 
Je ne crois pas. Entre vous deux, c'est
électrique. Ça se sent. C'est presque palpable.


—  Dans
ce cas, pourquoi est-ce qu'il doute de moi ?


— 
Eh bien... tu as tout de même conscience
que tu peux parfois être intimidante ?


—  Qu'est-ce
que c'est que ces conneries ?


— 
La vérité, mon petit chou. En ce qui me
concerne, je suis habitué à ton tempérament et je t'aime comme tu es, mais il
faut reconnaître que tu as de quoi effrayer un mâle ordinaire. Regarde ce
pauvre Jack Shaw.


Deux
jours après mon échange téléphonique avec lui, l'avocat avait plié bagages et
pris le premier car pour le


Middle
West, où il est actuellement en cure de désintoxication.


— 
Aucun rapport. Shaw est un minable.
David est un homme, un vrai. Je lui suis fidèle. Et je n'ai aucune envie de
faire peur à qui que ce soit.


— 
Ce n'est pas une question de volonté,
chérie. Tu es née comme ça.


— 
Alors comment se fait-il que je ne
t'effraie pas, toi ?


— 
Je suis vacciné, après toutes ces
années. J'ai survécu à tous tes naufrages sentimentaux. Et n'oublie pas qu'on a
eu quelques disputes. Comme le jour où tu m'as accusé d'avoir dit à Naomi que
tu aimais attacher les hommes...


— 
C'est vrai. En fait, elle l'avait deviné
toute seule, en recoupant certaines informations. Quoi qu'il en soit, je reste
fidèle à David, point final.


Un
éphèbe passe devant notre table, tout en muscles et en sourires ravageurs. Je
le reconnais, il pose pour les photos de lingerie Calvin Klein. Ah, les joies
de South Beach...


— 
Tiens, même si ce beau gosse me
proposait un truc, là, tout de suite, sur cette table, je refuserais.


—  Moi
pas, dit Scott.


—  Je
te rappelle que c'est de moi qu'on
parle.


—  C'est
toi qui parles de lui !


— 
Juste pour t'expliquer que... Oh, et
puis flûte ! Tu as compris. David, je l'ai dans la peau. C'est l'homme de ma
vie. Même si ça paraît idiot de dire ce genre de choses après deux divorces.


— 
Alors as-tu envisagé la possibilité...
— je t'en prie, ne me mords pas — ... que jeter par la fenêtre ses livres et...
laisse-moi deviner, ses assiettes... ?


—  C'étaient
des verres à cognac.


— ...
et ses verres à cognac n'était peut-être pas la meilleure façon d'améliorer vos
relations ?


— Evidemment, vu
sous cet angle...


Trois
vodkas plus tard, je ne vais pas mieux, et en plus j'ai très mal à la tête.
Vers minuit, une fois rentrée à la maison, je vois sur le répondeur que David
m'a appelée une demi-douzaine de fois. Je ne réponds pas. Je ne suis pas prête.


 


Une
diva exige le meilleur d'elle-même avant de l'attendre des autres.


—  Donc,
vous avez jeté ses livres par la fenêtre.


—  Et
aussi ses verres en cristal.


Le Dr Alfred
Duncan prend des notes. Des paquets de notes. Le refus de simuler ne m'ayant
apporté aucune consolation, j'ai pris contact avec le meilleur psychothérapeute
de Miami pour un rendez-vous urgent. Le praticien est en train de couvrir les
pages d'un bloc sténo de gribouillages sans fin. Mon cas serait-il si grave ?


— C'est
votre mode de résolution de conflit habituel ?


—  Oui.


—  Hmm...
je vois.


— Ecoutez,
doc, vous n'arriverez pas à me faire culpabiliser, si c'est le but.


— Hmm... je vois.


— Je
ne suis pas une psychopathe, si c'est ce que vous croyez. Je suis aussi
exigeante avec moi-même qu'avec les autres. On n'a qu'une vie ! Moi, je veux
profiter à fond de la mienne. La prendre par les couilles et la mener où je
veux. Qui m'aime me suive. Tant pis pour les autres.


—  Hmm...
je vois.


—  Et
cessez de dire « Hmm... je vois » !


— 
Hmm... je... oui, donc, vous ne
ressentez aucune culpabilité de la façon dont vous menez votre vie, elle vous
convient tout à fait. Très bien. Dans ce cas, pourquoi êtes-vous ici ?


— 
Je veux savoir si c'est normal de
refuser de simuler l'orgasme. Vous croyez que je devrais m'obliger à faire
semblant d'avoir du plaisir ? Après tout, ce n'est arrivé qu'une fois, le reste
du temps, ça se passe très bien avec lui.


— 
Ce qui m'inquiète, c'est surtout le fait
que vous jetiez ses affaires par la fenêtre.


— 
Eh bien moi,
ce qui m'inquiète, c'est surtout qu'il ne me fasse
plus jouir. Qu'est-ce qui va m'arriver, ensuite ? Je vais prendre dix kilos ?
Faire l'amour en trois minutes, douche comprise ? Manger des coquillettes
devant la Roue de la Fortune ?


Le psy se frotte le front d'un air
soucieux.


— 
D'habitude, quand vous faites l'amour,
ça se passe comment ?


— 
Comme tout le monde. Je le fouette un
peu pour commencer, puis je l'attache et je le caresse jusqu'à ce qu'il soit au
bord de la jouissance avant de m'arrêter pour qu'il me supplie de continuer.
Ensuite, je le détache et je l'autorise à me faire des câlins, mais sans
pénétration. Enfin, quand il est fou de désir bestial, je le laisse prendre du
plaisir. Ou alors, on joue à des petits jeux de rôle. Je suis une étudiante
naïve et lui un directeur très sévère. Ou une infirmière nue sous sa blouse et
lui un médecin frustré par des années d'abstinence. Enfin, vous voyez l'idée...
Rien d'extraordinaire.


— Hmm... je vois.


Un
voile de sueur couvre le front du thérapeute. Quelque chose me dit qu'il voit
très bien.


— 
Vous ne feriez pas une petite fixation
sur ta sexualité ?


—  Là
n'est pas la question.


— 
Supposons que votre partenaire manifeste
un peu d'épuisement bien compréhensible ? N'avez-vous pas le sentiment de lui
en demander beaucoup ?


—  Vous
voulez dire, pas assez ?


—  Je
ne comprends pas.


— 
C'est bien le problème, vous ne
comprenez rien. Et d'abord, qu'est-ce que je fiche ici ? Tout est simple, au
fond. J'aime David, il m'aime... Je n'ai pas besoin d'un psy. J'ai besoin de
faire l'amour avec l'homme que j'aime, voilà tout.


Je
me lève du divan, sous le regard stupéfait du thérapeute.


— 
Il nous reste encore quarante-cinq
minutes d'entretien ! s'exclame-t-il.


— 
Faites-en ce que vous voulez, doc. Moi,
je vais retrouver David. Merci quand même.


—  Je
vous en prie.


— 
Vous comprenez, une fois qu'on commence
à mentir, même une seule fois, même dans le secret de l'alcôve, c'est la fin de
l'état de grâce. Je ne veux pas mentir à David.


Je
lui tends un chèque, serre sa main et me rue dehors. Une fois au volant de ma
voiture, je me précipite vers l'immeuble de David. J'entre dans le hall,
adresse un signe au portier et cours vers l'ascenseur. J'appuie sur le bouton
du douzième étage. Ce fichu ascenseur n'a jamais été aussi lent !


Arrivée
en haut, je frappe à la porte de David. Pas de réponse. J'enfonce la sonnette.
Toujours rien. Je regarde ma montre. 16 h 30. Flûte, il est en cours ! Je
traverse le palier et sonne chez Scott. Puis je me souviens qu'il doit être au
bureau. J'entre avec son double et me sers un verre.


Deux
heures plus tard, un bruit de clés sur le palier me fait sursauter. J'ouvre la
porte. David est là, son cartable dans une main, une pile de livres dans
l'autre. Il pose tout par terre et me prend dans ses bras.


— Je
suis désolé, dit-il. Je n'aurais pas dû te soupçonner de préférer quelqu'un
d'autre.


— Chut...


Je le fais taire en posant ma main sur
ses lèvres.


— Moi,
je ne suis pas désolée d'avoir jeté tes livres par la fenêtre. Par contre, je
suis désolée de t'avoir fait du mal. Je ne veux plus jamais te faire souffrir.


Il ouvre sa
porte.


— Viens, dit-il. On va parler un peu.


Pendant
qu'il ramasse ses affaires, je vais fermer l'appartement de Scott. A peine
ai-je franchi le seuil de chez David que ce dernier laisse tomber tout son
bazar pour me prendre dans ses bras et m'embrasser comme s'il n'avait jamais cru
me revoir.


— David...,
dis-je entre deux baisers, il nous arrivera peut-être de ne pas être syncro,
toi et moi... Mais je ne sais pas mentir. Ce n'est pas que je n'apprécie pas...


Avec tendresse,
il couvre ma bouche de sa main.


— Chut
! Je comprends. Nous avons placé la barre très haut, toi et moi. Mais je ne
veux pas non plus qu'on se mente. Je ferai ce qu'il faut pour entretenir la
passion.


Avec impatience, je déboutonne sa
chemise Oxford.


— Fais-moi
l'amour, David. Tais-toi et fais-moi l'amour !


Il
déboutonne ma robe, me l'enlève et, sans cesser de nous embrasser et de nous
caresser, nous allons jusqu'à sa chambre.


Promets-moi
quelque chose, dit-il, le souffle court.


— De ne plus
jamais jeter tes livres par la fenêtre ?


Il fait signe
que non, tout en dégrafant mon soutien-gorge. (Notez au passage qu'une diva ne
porte que de la lingerie sexy : strings, dentelles, couleurs flashy, enfin,
vous voyez l'esprit.)


— De
ne plus jamais envoyer tes verres en cristal dans le mur ?


De
nouveau, il secoue la tête et fait glisser mon slip sur mes cuisses avant de
m'embrasser tendrement, puis avec plus de fougue. Je laisse échapper un
gémissement d'impatience.


— Alors quoi ?


— De
ne jamais simuler le plaisir. De m'obliger à te donner toujours ce que j'ai de
meilleur.


— Promis, dis-je
en fermant les yeux.


De toute façon,
quelque chose me dit que ce soir, je n'aurai pas la tentation de faire
semblant.
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Une
diva se fiche d'être la plus belle. Ce qu'elle veut, c'est être la plus
audacieuse.


 


Mettons
tout de suite les choses au point : une diva se contrefiche d'être la plus
jolie femme de la soirée. A quoi bon ? Elle est déjà la plus regardée. Car
c'est elle qui a le plus de chic, de magnétisme, de présence.


La seule à avoir
vraiment du cran.


Faites
donc un tour au rayon psychologie pratique de votre librairie. Que voyez-vous ?
Des « femmes qui donnent trop » et n'attirent dans leurs filets que des hommes
atteints du syndrome de Peter Pan... Des femmes qui se remettent en cause en
permanence pour améliorer leurs relations... Des femmes qui en font des tonnes
pour obtenir un tout petit peu de reconnaissance en retour.


Et
en face, qu'avons-nous ? Des hommes qui n'en fichent pas une, laissent traîner
leurs chaussettes par terre, sont incapables de mettre en marche la machine à
laver le linge et passent leurs dimanches sur le canapé du salon, une bière à
la main, devant le foot ou le rugby.


Car ces
messieurs, eux, ne se posent pas de questions existentielles sur leur cellulite
ou leur épilation et ne restent pas des heures au téléphone avec leur meilleur
ami pour disséquer les paroles de leur fiancée afin de savoir si, oui ou non,
elle est prête à s'engager. Et ils ont bien raison.


Alors
si je devais n'avoir qu'un but dans la vie, ce serait celui-ci : donner envie à
toutes les femmes de devenir des divas. Croyez-moi, une diva ne se ronge pas
les sangs en se demandant si elle recevra des fleurs pour la Saint-Valentin.
Elle sait qu'elle
aura un bouquet. Pour accompagner l'écrin où se trouvera leur diamant.


Bien entendu, je
ne nie pas l'intérêt d'être bien faite de sa personne. Mais je vous assure que
tout est une question de confiance en soi.


Puisque nous
évoquons la Saint-Valentin, arrêtons-nous donc sur cette période faste entre
toutes. Ah, la Saint-Valentin ! Les déclarations enflammées, les bijoux, la
lingerie fine, le Champagne... et les rendez-vous organisés par les amis qui
vous veulent du bien (à vous, et à votre vie sentimentale) !






 


OPÉRATION
SAINT-VALENTIN


Victime
n° 1


 


Sujet
: Scott Saint-James.


 


Age
: 30 ans, mais le sujet pourrait avoir menti. Peut-être 33 ans.


Dernière
relation : Robert M. King, il
y a environ un an. Séparation mouvementée.


Problème
identifié : ne recherche que des coups d'une nuit, incapable de se fixer sur
une relation stable. Cas typique : Robert King, alias M. Muscles, alias Bob,
alias le Chauve, alias, le salaud qui a trompé Scott dans le lit de Scott avec
un gigolo de dix-huit ans.


Solution proposée : rendez-vous piégé.


Date
: le 12 février.


Intervenants
: Elektra Kasmirova, c'est-à-dire moi-même, et le Pr David White, alias Le
Gentil Fiancé contraint par la menace d'organiser un rendez-vous avec un
collègue de travail.


 


Cible
: le Pr Julian Crane, du département Théâtre de la fac de Miami.


Théâtre
des opérations : l'appartement d'Elektra. 


Prétexte
: soirée cocktails.


Déroulement
et conclusions : voir le détail ci-après.






 


 


—  Arrête
de ronchonner.


—  Je
ne ronchonne pas.


— 
Arrête de ronchonner ou je t'oblige à me
rembourser immédiatement ce prêt pour cette voiture ridicule.


—  Ma
voiture n'est pas ridicule.


— 
Tu as raison. Elle est grotesque. Quand
on mesure un mètre quatre-vingt-huit, on n'achète pas une Coccinelle.
Là-dedans, avec les genoux dans le volant, tu as l'air d'un crapaud coincé dans
une boîte d'allumettes.


—  Boucle-la,
Elektra.


— 
Toi aussi. Tiens, dispose donc les
petits-fours sur ce plateau de façon à ce qu'on croie que c'est moi qui les ai
faits.


— 
Alors là, tu ne tromperas personne. Tout
le monde sait très bien que tu es incapable de faire cuire un œuf.


— 
Nuance. David
et toi savez très bien que je suis incapable de
faire cuire un œuf. Le Pr Crâne n'y verra que du feu.


—  Cette
soirée, je ne la sens pas.


— 
Du nerf ! Il serait temps de te
comporter en adulte, tu ne crois pas ? Tu n'as pas eu une vraie
relation amoureuse depuis Bob l'Infâme.


—  Et
ce serveur que j'ai dragué l'autre jour ?


— 
J'ai dit, une vraie
relation. Pas une séance de baise.


Sans
cesser de grommeler, Scott ouvre la boîte cartonnée du traiteur et entreprend
de disposer les petits-fours sur le plateau.


— 
Je ne vois pas en quoi David serait
qualifié pour savoir quel est mon type d'homme. Il est comme tous les hétéros,
il pense qu'il suffit d'être homo pour trouver attirants tous les autres homos.


— 
Pas du tout. Il a longtemps réfléchi
avant de te présenter Julian.


 


— 
Et si son collègue était moche ? Habillé
en tweed ? Coiffé avec la raie sur le côté ?


— 
Calme-toi. D'après David, c'est le prof
le plus sexy de tout le campus. Tous ses étudiants, filles et garçons, sont
fous de lui.


— Alors je n'ai aucune chance.


— 
Mon petit Scotty chéri, tu commences à
me fatiguer. Arrête de te plaindre et remercie-moi de me donner tant de mal
pour toi.


— 
Tout de même... je ne la sens pas, cette
soirée. Et si je vous laissais tranquilles, tous les trois, hein ? Je suis sûr
que vous avez des tas de choses passionnantes à vous dire ! Je vais...


Un coup de
sonnette l'interrompt. Je chantonne :


— Trop tard !


Je vais ouvrir
la porte.


Et
pour une fois, j'en reste bouche bée. Le dieu Apollon existe, il est sur mon
paillasson, en compagnie de David. Oh, ce visage ! Ces épaules ! Ce sourire !
Je parcours d'un regard incrédule le Pr Julian Crâne. Teint cuivré, œil de
braise, longs cils noirs et épais, chevelure lustrée, nez droit et solide,
lèvres sensuelles parfaitement dessinées... le fils du Soleil en personne.
Quant à son corps, grand, athlétique, tout en muscles et en souplesse, il est
tout simplement digne de la statuaire grecque la plus éblouissante.


Je me mords les lèvres, un peu honteuse.


— Vous
devez être Elektra, dit Apollon en me tendant la main. J'ai beaucoup entendu
parler de vous.


— En bien,
j'espère ? Entrez donc !


Je
m'écarte pour les laisser passer, David et lui. En arrivant à ma hauteur,
l'homme de ma vie me prend par la taille et murmure à mon oreille :


— Alors, je l'ai
méritée, ma récompense ?


— 
Et comment ! Je crois même que je vais
ajouter une petite prime...


—  Vivement
ce soir !


Je
conduis mes invités dans le séjour mais Scott est introuvable.


— 
David, sois gentil, sers un cocktail au
Pr Crâne. Je vais voir si Scott est aux fourneaux.


— 
Je vous en prie, appelez-moi Julian, me
dit Apollon avec un sourire si éblouissant que j'en ai mal aux yeux.


Je me rue dans la cuisine.


— 
Oh, Scott, mon Scott adoré... Viens
donc voir le morceau de roi que je t'ai trouvé !


— 
S'il est si bien que ça, grommelle mon
ami, pourquoi a-t-il besoin qu'on lui organise des rendez-vous deux jours avant
la Saint-Valentin ?


—  Et
toi, alors ? dis-je en le prenant par le bras.


—  Tu
me pinces. Je vais avoir des marques.


— 
Tant pis pour toi. Allez, viens. Et
apporte donc ce plateau de petits-fours qui m'a donné tant de travail.


Il
lève les yeux au plafond, étouffe un soupir de résignation, puis prend le
plateau... et le laisse tomber en voyant Julian. J'aurais dû m'en douter.


— Eh,
flûte ! gémit Scott en se baissant pour ramasser les petits-fours.


Le Pr Crâne
vient à sa rescousse.


— 
Julian, dit-il en lui tendant la main,
toujours à quatre pattes. Prof de théâtre à la fac.


— 
Scott, répond mon ami, lui aussi à
genoux sur le plancher. Maladroit professionnel.


Ils
éclatent de rire, Julian avec naturel et bonne humeur, Scott avec nervosité. Pourquoi
en fait-il autant ? C'est bien la première fois que je le vois aussi mal à
l'aise face à une future conquête !


 


 


 


 


Quant
à moi, je regarde, consternée, la quarantaine de petits-fours qui ont réintégré
leur plateau, tout cabossés et désormais impropres à la consommation. Que faire
? Je ne peux évidemment plus les servir et je n'ai rien d'autre de comestible
dans mes placards. Je fais signe à Scott de me suivre dans la cuisine.


—  Je
ne peux pas, Elektra.


—  Pardon
?


— 
Il est trop beau ; ça m'intimide. Tu vois
le résultat ? dit-il en désignant les petits-fours gâtés.


— 
Oui, et je ne sais pas par quoi les
remplacer. Je n'ai plus rien.


— Il ne te reste pas des olives, par
hasard ?


— 
J'ai des olives, et ce n'est pas par
hasard, mais pour le Martini. Et pour revenir à ton prétendu problème, je ne
vois pas en quoi la beauté de Julian est un obstacle.


— 
Ça me fait perdre mes moyens. Ce type
est le plus beau spécimen d’'homo sapiens
homo que j'aie jamais vu. Je ne serai jamais
à la hauteur.


Je
regarde Scott avec un mélange de tendresse et d'exaspération.


— Ecoute,
Scott. Tu es beau, généreux, drôle et plein d'esprit. Tu n'as pas besoin d'être
un dieu grec pour être aimé ! Sois toi-même et tout se passera très bien.
Allez, souris ! C'est la Saint-Valentin ! Quelque chose me dit que tu as tapé
dans l'œil du Pr Crâne.


— Tu crois ?


— Puisque
je te le dis. Dans moins de deux, il te mangera dans la main. Des cacahuètes et
des olives vertes, maintenant que je n'ai plus rien d'autre à servir, mais on
fera avec, pas vrai ?


 


Quelques
heures plus tard, après avoir beaucoup bu et très peu mangé, nous sommes tous
les quatre d'excellente humeur. La tête sur l'épaule de Scott, je regarde David
et Julian, occupés à compter les étoiles depuis la terrasse.


— Joli
couple, non ?


— Presque
autant que nous, répond David en me serrant contre lui.






 


OPÉRATION
SAINT-VALENTIN


Victime
n° 2


 


Sujet
: Olivia « Libby » Maxwell.


 


Age
: 24 ans, mais en paraît 19.


Dernière
relation : un petit copain, à l'époque du collège.


Problème
à résoudre : depuis, une série de crétins sans intérêt et sans lendemain.


Solution
proposée : guet-apens sous prétexte fallacieux.


 


Date
: le 13 février.


Intervenants
: Elektra Kasmirova, c'est-à-dire moi-même, et Scott Saint-James, encore
rayonnant de bonheur après sa rencontre avec le Dieu de l'Amour.


Théâtre des opérations : restaurant le Tokyo Sushi.


Prétexte
: un dîner d'affaires.


Cible : le prof
de tae kwon do, Maître « Sam » Kwon.


Déroulement
et conclusions : voir le détail ci-après.






 


Une
diva sait écouter les autres (même si elle a parfois du mal à les entendre).


 


— Je ne peux pas, Elektra, gémit
Libby.


J'ai
la désagréable impression d'avoir déjà entendu ces paroles récemment. Sans
écouter les jérémiades de mon assistante, je lui enjoins de prendre son sac à
main et je la pousse vers la sortie. Il est temps de retrouver Jovial Scott et
Maître Kwon au Tokyo Sushi.


—  Tu
ne peux pas quoi ?


—  Dîner
avec Maître Kwon.


— 
Mais si, tu peux, dis-je en la prenant
par le coude. Tu vas voir, ça va très bien se passer. Et puis, ce n'est pas un
dîner en tête à tête. Scott et moi serons là.


Libby
a eu le coup de foudre pour Maître Kwon, ce qui explique, je pense, qu'elle a
déjà passé sa ceinture jaune et qu'elle suit les cours du samedi, auxquels
Scott et moi n'assistons jamais pour cause de coma post
night-club.


Maître
Kwon a environ vingt-huit ans. Il est grand, mince et vif comme l'éclair.
Ceinture noire troisième dan, il est gentil et attentionné avec les débutants.
En plus d'être doté d'un sens de l'humour inimitable et d'un regard désarmant,
il est très seul et très célibataire. Lorsque je lui ai proposé de dîner avec
nous, il a accepté avant même que j'aie terminé ma phrase.


— Allons,
Libby, dépêche-toi. Ne faisons pas attendre ces messieurs.


Le
véritable nom de Maître Sam étant long et imprononçable, et comme il était
difficile de lui donner du « Maître Kwon » pendant un dîner entre amis, il nous
a proposé de l'appeler « Sam ».


Libby se tord nerveusement les mains.


—  Il
est tellement parfait !


—  Personne
n'est parfait. Sauf moi. En route !


Je
la pousse dans l'ascenseur, direction le rez-de-chaussée. Une fois dans la rue,
nous prenons la direction du Tokyo Sushi.


— 
De quoi est-ce que je vais lui parler ?
se lamente Libby.


— 
De lui. De son travail. De son pays. De
ce qu'il aime manger. De la musique qu'il écoute. De ses films préférés. De
tout ce dont on parle quand on sort avec quelqu'un.


—  Je
n'y arriverai jamais.


—  Mais
si. De toute façon, tu lui plais, ça se voit.


— 
Avec mes cheveux qui frisent et mon
kimono tout froissé ?


— 
S'il fallait être une gravure de mode
pour plaire à un homme, l'espèce humaine aurait disparu depuis longtemps,
chérie.


Libby
ne répond pas. Nous voici en vue du restaurant. Je donne quelques derniers
conseils à ma protégée.


— Redresse
la tête et souris, tu es une diva. Ce type est fou de toi, ne le déçois pas.
Sois sexy et
pleine d'esprit. Et surtout, n'oublie pas que tu es la fille la plus attirante
à cent kilomètres à la ronde.


Après
moi, bien sûr. Mais cela, je ne le lui dis pas pour ne pas la décourager. Nous
poussons la porte du restaurant... et le miracle s'opère. Tous les regards se
tournent vers nous. Je suis fière de
Libby. Malgré sa jupe un peu trop longue et ses talons un peu trop plats, elle
est rayonnante !


C'est
aussi l'avis de Sam, visiblement hypnotisé par la belle ! Il se lève pour nous
accueillir, ainsi que Scott, et nous prenons tous place autour de la table. A
ma grande surprise, c'est Libby qui lance la conversation. Elle progresse à vue
d'œil !


—  Dites-moi,
Maître Kwon...


—  Je
vous en prie, Olivia, appelez-moi Sam.


Je
regarde le prof de tae kwon do. Nom de nom, il a rougi ! Discrètement, je
décoche un coup de coude dans les côtes de Scott, qui me sourit. Si j'osais, je
lui taperais dans les mains. Sam et Libby, c'est une affaire qui marche !


— D'accord...
Sam. Mais appelez-moi Libby, comme tout le monde.


Cette
petite Libby me surprendra toujours. Je savais que j'avais bien fait de miser
sur elle. Le projet Libby est une réussite !


Sam
et Libby ont entamé un débat sur les origines des arts martiaux en Orient et
leur succès auprès des Occidentaux. Ils sont intarissables. Je me demande ce
que nous faisons là, Scott et moi.


Nous commandons
assez de sushis et de saké pour régaler Tokyo et sa banlieue. Pour la première
fois, j'ai le plaisir de voir Libby telle qu'elle devrait toujours être :
drôle, spontanée, un peu audacieuse... et follement séduisante. Sam, qui la
couve d'un regard brûlant de passion, est apparemment de mon avis.


Lorsque
nous quittons le restaurant, je prends Scott par le bras pour laisser Sam et
Libby s'éloigner de quelques pas. Puis je lance :


— Nous,
on va par là. Ça ne t'ennuie pas de raccompagner Libby, Sam ?


Non, ça ne
l'ennuie pas du tout. En fait, il allait le proposer. Bon, ces deux-là n'ont
plus besoin de nous. J'adresse un clin d'œil d'encouragement à Libby et je
murmure, à l'adresse de Scott :


— Mission
accomplie. On s'éclipse.






 


OPÉRATION
SAINT-VALENTIN


Victime
n° 3


 


Sujet
: papa.


Age
: franchement, qui s'en soucie ? Il n'y a pas d'âge pour aimer.


Dernière
relation : Miss Silicone, alias Madame
numéro six, alias... tiens,
comment s'appelait-elle, au fait ?


Problème
à résoudre : éviter l'apparition d'une Madame numéro sept aussi consternante
que Mesdames numéro deux, trois, quatre, cinq et six.


Solution
proposée : blind date organisé
par mes soins.


Date : le 14 février.


Intervenants
: moi, moi, toujours moi.


Théâtre
des opérations : le Bluefin Café.


Prétexte
: un lunch sans chichis.


Cible
: Madeline Swanson, la jolie veuve du troisième étage.


 


Déroulement
et conclusions : voir le détail ci-après.






 


Une diva ne
considère pas un non comme
une réponse valable.


 


Après
cinq échecs matrimoniaux (je ne compte pas son union avec maman, qui était un
mariage d'amour), papa me semble mûr pour une rencontre sérieuse. Il est temps
de freiner sa consommation de bimbos : sa santé physique et mentale est en jeu.


D'une certaine
façon, papa n'avait pas tout à fait tort en affirmant qu'aucune femme
n'arrivait à la cheville de maman. Pour ma part, je crois qu'il savait très
bien ce qu'il faisait en n'épousant que de parfaites idiotes. Il ne prenait pas
le risque d'aimer.


Donc de
s'attacher.


Donc de
souffrir.


Il ne voulait
plus être malheureux comme il l'a été après le décès de maman.


C'était
il y a vingt ans. Il est temps de tourner la page, et Madeline Swanson est la
femme idéale pour l'y aider. Après avoir perdu Will, son mari, voici quatre
ans, elle a beaucoup pleuré, puis elle a reconstruit sa vie, seule.


Madeline est une
magnifique brune d'une cinquantaine d'années, vive, sensible, attentive aux
autres. Elle s'investit dans diverses associations, en tant que bénévole,
auprès d'enfants malades ou maltraités. Elle lit tout ce qui lui tombe sous la
main, part en voyage plusieurs fois par an et rit sans se soucier de ses rides
d'expression. D'ailleurs, avec son visage naturel, elle est dix fois plus
vivante et plus séduisante que mes belles-mères aux visages de momies
peinturlurées.


C'est
décidé, elle doit rencontrer papa. J'ai donc organisé un déjeuner à trois, sans
lui dire qu'il s'agissait d'un blind date. Elle
doit croire qu'elle a passé l'âge, la naïve.


C'est qu'elle ne
me connaît pas ! Il n'y a pas d'âge pour s'amuser !


Pour
justifier mon invitation, je lui ai dit que personne ne devait être seul le
jour de la Saint-Valentin (ce à quoi elle a répondu qu'elle n'était pas seule
puisqu'elle était de permanence à l'hôpital).


C'est
aujourd'hui le grand jour. Madeline et moi sommes en chemin pour le restaurant.


— 
Oh, j'allais oublier ! dis-je soudain.
J'ai proposé à mon père de déjeuner avec nous, ce midi. J'espère que ça ne vous
ennuie pas ? C'est un grand lecteur, lui aussi. Je suis sûre que vous aurez des
tas de choses à vous raconter.


—  Vraiment
?


Elle me sourit.
Elle n'est pas dupe. Mon petit doigt me dit que Madeline pourrait bien être une
diva, elle aussi. Nous autres divas, nous sommes comme les grands crus : nous
ne vieillissons pas, nous nous bonifions avec les années.


Papa essaie de
ne pas avoir l'air étonné à notre arrivée, mais je vois bien qu'il ne
s'attendait pas à la petite surprise que je lui ai préparée. Je lui adresse un
clin d'œil discret. D'accord, Madeline n'est pas son genre de femme. Pas assez
décolorée. Pas assez siliconée. Pas assez stupide. Mais il va faire un effort
pour moi, n'est-ce pas ?


Il
me répond par un imperceptible soupir de lassitude. S'il croit m'impressionner,
il se trompe. Il en faut plus pour me décourager.


 


 


Une
diva est toujours excitante. Quel que soit son âge.


 


C'est officiel,
Madeline est une diva. A peine les hors-d'œuvre sont-ils servis qu'elle a déjà
captivé papa par ses récits de voyages en Ecosse, ses visites de châteaux
hantés et ses soirées dans les pubs à boire de la bière et jouer aux
fléchettes. Puis elle parle de son travail de bénévole auprès d'enfants
gravement malades, et je vois les yeux de papa s'embuer de larmes.


Il est déjà sous
le charme.


Je
dois avouer que moi aussi. Au fil de la conversation, Madeline s'est
transformée. Elle est vibrante d'énergie, plus belle que jamais. La marque
d'une vraie diva. La marque d'une femme digne d'être aimée et chérie.


Lorsqu'elle
s'éclipse pour se rendre aux toilettes, papa se lève, en gentleman qu'il est,
et se rassoit. A peine Madeline est-elle hors de portée de ses paroles qu'il
murmure, sans tourner la tête vers moi :


—  Je
devrais tordre ton adorable petit cou.


— 
Trop tard ! De toute façon, tu ne m'as
pas laissé le choix. Si je t'avais dit que je voulais te présenter une veuve de
cinquante ans, tu m'aurais envoyée sur les roses. Avoue qu'elle est sympathique
!


— 
Elle est plus que ça. Elle est
extraordinaire. Belle, intelligente, généreuse...


— 
Je le savais. J'ai un don pour savoir ce
qui est bon pour les autres.


— 
Tu crois qu'elle se vexerait si je lui
proposais de dîner avec moi ce soir ?


Je pouffe de
rire.


— On
dirait un gamin qui n'ose pas embrasser sa première petite amie !


— C'est exactement l'impression que
j'ai. 


Madeline
nous rejoint. Elle n'a pas eu le temps de se rasseoir que papa a déjà formulé
son invitation, non pas à sa manière habituelle, suave et pleine d'assurance,
mais avec une telle précipitation qu'il en est à peine compréhensible.


L'affaire est
sérieuse.


Par chance,
Madeline semble sur la même longueur d'ondes que papa.


— Avec
plaisir, dit-elle avec grâce. Et si on dînait chez moi, plutôt ? Les
restaurants vont être bondés, ce soir.


— Pourquoi pas ?


— Alors
c'est entendu. Médaillon de lotte et pintade aux truffes, le menu vous convient
?


Papa ouvre des
yeux ronds de surprise.


— Vous
n'allez jamais pouvoir préparer un tel repas à l'improviste !


— Qui vous dit
que c'est improvisé ?


Cette fois-ci,
c'est moi qui ouvre des yeux ronds. Que veut-elle dire ? Madeline, ou plutôt
Maddie, comme elle insiste que nous l'appelions, éclate de rire.


— Vous
ne vous imaginez pas que j'avais l'intention de me contenter d'un sandwich le
soir de la Saint-Valentin, tous les deux ? Ce n'est pas parce qu'on vit seule
qu'il faut faire pénitence !


Papa
lui sourit, terrassé par son charme. Quant à moi, je me frotte les mains
intérieurement.


Je sens que je
vais adorer Madame numéro sept.


 


 


Pour
la Saint-Valentin, David m'offre un télescope. Sur la petite carte jointe à mon
cadeau, il a écrit : « Pour t'offrir
les étoiles. »    


— C'est
magnifique, David.


Assise
à ses côtés au milieu de l'emballage rouge et doré tout déchiré, je me penche
vers lui pour l'embrasser.


— J'ai
une envie folle de toi, mais tu devras attendre. D'abord, je veux voir Orion.


— Tes
désirs sont des ordres, dit-il, radieux. Si tu nous ouvrais une autre bouteille
de Champagne, pendant
que je règle l'appareil ?


Une
fois nos coupes remplies, je rejoins David sur le balcon.


— Tu
savais que Scott et Julian étaient partis pour Coconut Grove ? Ils sont
descendus au Mayfair Hôtel. Ils doivent être au piano bar, à l'heure qu'il est.
Les petits veinards...


— Viens voir, j'ai fait la mise au point
! Puis, prenant la coupe que je lui tends :


— 
Cela t'ennuie qu'on soit restés à la
maison, ce soir ? Tu aurais préféré aller en boîte à South Beach ?


— 
Non, pas ce soir. Je ne sais pas
pourquoi, aujourd'hui, je trouve plus excitant de rester ici que d'aller danser
jusqu'à l'aube. Ça me rappelle notre première nuit ensemble.


Il me sourit.


— Allez,
viens voir Orion. Je crois que je l'ai localisée.


Je
me penche et cligne des yeux devant l'objectif, en vain.


— 
Mon chéri, tu as dû boire trop de Champagne.
Je ne vois fichtrement rien.


—  Vraiment
?


Il
se place à son tour devant l'appareil pour effectuer quelques réglages.


— 
Là... je pense que c'est mieux. Essaie
encore, dit-il en me cédant de nouveau la place.


— 
Je t'assure, mon amour, qu'on ne voit
vraiment rien.


— 
Il y a peut-être de la buée sur la
lentille ? Tu ne veux pas regarder, s'il te plaît ?


Je
contourne le télescope... et pile net en laissant échapper une exclamation de
stupeur. Là, sur la lentille, il y a une bague fixée par un ruban. Comment ne
l'ai-je pas vue plus tôt ?


— Oh, David..., dis-je d'une drôle de
petite voix. 


Les
mains tremblantes d'émotion, je la détache, ainsi que la petite carte scotchée
à côté.


« Tu me rends fou de colère, de joie,
d'impatience et d'amour. Je te veux, tous les jours. Il faut absolument que je
t'épouse. Dis-moi oui, Elektra. »


— Elle
te plaît ? demande David en désignant la bague.


Comment
une émeraude sertie sur un anneau de platine pourrait-elle me déplaire ?


—  Elle
est magnifique, David.


—  Alors
passe-la et dis-moi oui.


— 
David... est-ce que tu sais dans quelle
aventure tu te lances ? Le mariage, j'ai déjà essayé. J'ai peur de ne pas être faite
pour ça. Les divas supportent très mal la vie en captivité.


— 
Je n'ai aucune envie de te mettre en
cage. Mais quand je te vois déployer des trésors d'énergie pour caser Scott,
Libby ou ton père, repeindre trois fois ton appartement en un mois, jeter mes
livres par la fenêtre et servir des olives pour le dîner, je me dis que je ne
pourrais pas vivre avec quelqu'un d'autre. Tu es la seule avec qui je n'ai pas
peur de m'ennuyer. Tu es mon amour, ma diva. Dis-moi oui.


Je
regarde David. Voilà l'homme qui, malgré ses pantalons de velours côtelé, son
appartement d'un autre siècle et sa passion pour les vieux grimoires, est le
seul qui sache me faire l'amour trois fois de suite contre le mur de la douche
en transformant ma salle de bains en piscine municipale et en s'en fichant
royalement.


Oui,
je suis une diva. J'aime sortir, danser, boire, faire la fête. Mais c'est
auprès de lui, malgré toutes nos différences, que je suis heureuse.


Je passe la
bague à mon doigt.


Il faut savoir
vivre dangereusement.
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Une
diva sait soigner sa sortie.


 


Scott n'en
revient toujours pas.


— 
J'ai vu des pavés plus discrets que ce
diamant, marmonne-t-il en louchant sur ma bague sans dissimuler son admiration.


—  Joli,
non ?


—  Monumental.
Comme le travail qui nous attend.


—  Pardon
?


Scott
lève les yeux au plafond orné de dragons rouges et de phénix bleus, comme pour
prendre ce bestiaire fantastique à témoin de ma stupidité. Puis il s'accoude
sur les coussins de soie écarlate brodés de fleurs de pivoine des banquettes du
Sushi Or Not Sushi, le nouveau restaurant à la mode, et commence à compter sur
ses doigts.


— 
Je récapitule. Premier mariage au Plaza,
à New York. Grosse machine, tous les people sont
là, ton père est accompagné de Madame numéro... laquelle était-ce, au fait ?


—  La
deux, je pense.


— 
Oui, la deux. C'est elle qui prend tout
en main, depuis la commande de ta robe à vingt mille dollars chez Carolina
Herrera jusqu'à la couleur des dragées distribuées aux invités. Dîner au caviar
et au foie gras, champagne et vodka comme s'il en pleuvait, orchestre
symphonique pour faire valser les mariés... Le grand jeu.


Tout
en l'écoutant, je feuillette le menu qu'une hôtesse vient de m'apporter.


— Et alors ? demandé-je.


— 
Et alors, l'ami Scott Saint-James n'est
même pas invité à émettre la moindre suggestion. Ta belle-mère monopolise toute
l'organisation.


— 
C'est vrai qu'elle en a fait des tonnes,
mais c'était avec les meilleures intentions du monde. Cela dit, je ne vois
toujours pas où tu veux en venir ?


— 
Je n'ai pas terminé, dit Scott en levant
l'index. Deuxième mariage...


Nous marquons
une pause pour passer nos commandes, et Scott poursuit :


— 
Cette fois-ci, Elektra n'a qu'une idée :
échapper aux bonnes intentions de Belle-mère numéro trois. Ou bien était-ce la
quatre ?


— 
La Momie. Tu sais, celle qui avait eu
tellement de liftings qu'elle avait l'air de sortir d'un musée de cire ?


— 
Alors c'est la quatre. Donc, pour fuir
les mondanités envisagées par Madame numéro quatre, tu prends le premier avion
pour Las Vegas. Pas de fiançailles. Pas d'enterrement de ta vie de jeune fille
avec strip-teaseurs et Champagne à
gogo. Pas de cocktail.
Pas de liste de mariage. Pas
le moindre grain de
riz, pas l'ombre d'un
toast aux jeunes mariés. Et même pas de robe de mariée.


L'hôtesse nous
apporte nos sakés. Je commence à comprendre où Scott veut en venir.


— Allez,
Scotty, crache le morceau. Qu'est-ce que tu veux ?


—  Organiser
ton mariage. Moi tout seul. 


Un frisson d'effroi me parcourt
l'échiné.


—  Qu'entends-tu
par là exactement ?


— T'accompagner
pour les essayages de ta robe, choisir le traiteur, faire la décoration,
m'occuper des faire-part et du menu, gérer la liste de mariage, préparer le
voyage de noces, composer ton bouquet... Tout. Tout ce dont on
m'a privé les deux premières fois.


La
robe de mariée. Voilà un détail que j'avais oublié. En ce qui me concerne, la
perspective de porter une robe blanche me donne envie de hurler, et pas de
joie. Mais Scott me regarde avec tant d'espoir que je n'ai pas le cœur de lui
refuser ce qu'il me demande. Après tout, il faut bien que quelqu'un s'en
occupe, et je dois reconnaître que mes talents d'organisatrice ont leurs
limites. Je murmure :


— Pourquoi pas ?


Un
sourire radieux éclaire son visage. Scott lève son verre à ma santé.


— Je
te promets que tu ne le regretteras pas. Tu vas voir !


C'est
bien ce qui m'effraie. Des visions d'horreur défilent dans mon esprit —
Chippendales à demi nus prenant des poses indécentes, demoiselles d'honneur en
minijupes et cuissardes vernies, pièce montée au profil phallique... Je sais
Scott capable du pire !


Tant
pis, une promesse est une promesse. Il est trop tard pour revenir en arrière.


 


David
est ravi de laisser à Scott le soin d'organiser la noce.


—
Tout ce qui compte, c'est que ma famille puisse faire le voyage de Londres pour
être avec moi. J'ai demandé à mon frère Henry d'être mon témoin. Pour le reste,
tant que tu ne te défiles pas au dernier moment et que tu dis oui
quand on te posera la question, le reste m'importe
peu. Scott peut bien choisir un cirque pour la cérémonie et un éléphant pour
nous marier, ça m'est parfaitement égal.


— 
A ta place, je ne serais pas si
confiant. Question fiesta, Scott est d'avis qu'on n'en fait jamais trop.


— 
Eh bien, comme ça, les invités se
souviendront de notre mariage. Où veux-tu aller pour notre lune de miel ?


—  On
sort le grand jeu, c'est ça ?


— 
Bien sûr. C'est la première fois que je
me marie, je ne veux rien rater. Tu n'as pas envie de partir en voyage de noces
?


— 
J'ai envie de partir en vacances avec
toi, quel que soit le nom qu'on lui donne et quelle que soit la destination.


—  Que
dirais-tu de Paris ?


— 
Si tu veux. Ou Venise. N'importe où, du
moment que c'est romantique.


— 
Très bien, Venise. Le Pont des Soupirs,
la Place Saint-Marc, l'île de Murano...


Je
me serre contre mon fiancé. Derrière ses façons policées, se cache un homme
ardent et viril, un homme qui n'a pas peur de l'amour et de ses jeux intenses.
Un homme qui me fait chavirer dès qu'il pose ses mains sur moi. Pourtant, ce
n'est pas cela qui m'attire le plus chez lui. C'est sa solidité, son calme
absolu, sa parfaite maîtrise de soi.


Et
cela est bien plus fort que toute la diva attitude du
monde.


Je le prends par
la main.


—  Viens,
on va marcher sur la plage.


—  Laisse-moi
juste le temps de passer un short.


—  Je
t'ai déjà dit que j'adorais tes jambes ?


— Oui, mais ne
te prive pas de le répéter. Je ne m'en lasse pas. Même si j'ai quelquefois
l'impression d'être un objet sexuel.


Je lui adresse un clin d'œil.


— Il va falloir t'y habituer.


Pendant
qu'il se change, je regarde autour de moi avec curiosité. Je viens de
m'apercevoir que nous n'avions pas encore discuté d'un point qui a son
importance. Chez lequel de nous deux allons-nous nous installer ? David vit
parmi les meubles anciens et les livres (moins ceux que j'ai jetés par la
fenêtre), tandis que j'habite dans un duplex de style art déco avec une vue
imprenable sur l'océan. Comment marier deux univers aussi dissemblables ?


Justement,
David vient de me rejoindre. Je lui pose la question, tout en lorgnant ses
jambes musclées. Il éclate d'un rire insouciant.


—  En
ce qui me concerne, tant que j'ai mes bouquins, je veux bien vivre dans une
cabane de pêcheur. Le reste m'indiffère. J'aime mon appartement avec ses
meubles et ses tableaux, mais ce n'est pas le plus important. Et toi, où
voudrais-tu vivre ?


L'expérience
m'a appris qu'on peut être une diva sans avoir nécessairement le dernier mot,
ni imposer ses caprices à ceux que l'on aime.


—  Eh
bien... ta cuisine est plus grande que la mienne.


—  Oui, mais tu as une plus jolie vue.
Je cherche son regard.


— 
Tu accepterais de quitter cet endroit
pour t’installer chez moi ?


— 
Il y a plus de place chez toi. Tout ce
qu'il me faut, c'est ma bibliothèque et mon bureau.


— 
Mais tu aimes cet appartement. Tu es
prêt à y renoncer par amour pour moi ?


— 
Si tu me demandes de choisir entre le
confort et l'amour, la réponse est claire. Ce qui compte, c'est nous deux. Pour
le reste, j'improviserai.


Je
prends sa main et l'entraîne au-dehors. Une fois sur la plage, il se tourne
vers moi.


—  Tu
es étonnamment calme, Elektra.


—  Je
réfléchis.


—  A
quoi ?


— 
Au fait que tu me surprendras toujours,
professeur White. Et que j'adore les surprises.


 


Une
diva ne sous-estime pas les vertus d'une bonne scène de ménage.


 


La
smala londonienne est arrivée. Pas pour le mariage, mais pour les fiançailles,
organisées par Scott et sponsorisées par Papa Inc.


Lorsque
je lui ai annoncé il y a quelques jours que j'épousais David, papa a écrasé une
larme.


—  Tu
pleures, papa ?


— 
Oui. Cette fois, c'est le bon. Je le
sais. Je suis heureux pour toi, ma petite fille. Je pensais que tu ne croyais
plus à l'amour.


— 
Pourquoi est-ce que je n'y croirais plus
? Tu y crois bien, toi !


—  Moi?


—  Mais
oui. Tu t'es tout de même remarié cinq fois.


— 
Et tu n'as pas trouvé ça suspect ? La
vérité, c'est que je fuyais l'amour à toutes jambes. Mais grâce à toi, je suis
enfin heureux, après toutes ces années de solitude à deux. Maddie est une femme
extraordinaire.


Il lève son
verre.


— A
nos amours ! Et maintenant, parle-moi de toi. Tu sais ce que tu veux, pour ton
mariage ?


Je
lui annonce que j'ai nommé Scott Grand Intendant de mes noces, et qu'il se
mettra en contact avec lui pour les détails pratiques. Je ne me fais pas de
souci, tous deux s'entendent à merveille. Papa adore Scott, qui le lui rend
bien. J'ai vu bien des « meilleures amies » défiler dans ma vie, mais Scott,
lui, m'est resté fidèle contre vents et marées. Contre coups de foudre et
séparations houleuses, plutôt. Il a été le témoin de mes mariages, de mes
ruptures, de mes scènes de ménage, de mes fêtes, de mes joies, de mes peines,
de mes deuils et de mes belles-mères. Il est mon seul et unique ami, et papa ne
l'en apprécie que plus.


Pour l'annonce
de nos fiançailles, Scott a organisé un dîner au restaurant, occasion
(supposée) idéale pour David de me présenter à sa famille. Voilà pourquoi je me
trouve aujourd'hui au Lotus Club devant une tribu de citoyens de Sa Gracieuse
Majesté. Libby est de la fête, ainsi que Sam, papa, Maddie, Scott et Julian.


J'ai
volontairement limité mes invités pour ne pas effrayer le camp londonien, mais
je m'aperçois que j'avais sous-estimé la famille de David. Les Anglais
seraient-ils polygames ? Jamais je n'ai vu une famille aussi nombreuse. J'ai
l'impression d'avoir toute la Chambre des Lords à ma table — la Chambre des
Lords assise par terre sur de gros coussins, à la manière asiatique. Le
spectacle de leur inconfort me console des mines d'enterrement que font les
parents de mon fiancé.


Car,
pour ne rien vous cacher, j'ai la nette impression que mon arrivée a jeté un
froid sur l'assistance. Pourtant, je suis une vraie bombe dans ma robe kimono à
longues manches et décolleté plongeant qui met en valeur le magnifique
solitaire que David m'a offert la semaine dernière. Vraiment, je ne vois pas ce
qui chiffonne le clan White.


Seraient-ce mes
talons aiguilles de dix centimètres ?


Mes vrais
seins qui pigeonnent grâce au miracle de mon
soutien-gorge push-up ?


Mon
bracelet de jade et mes boucles d'oreilles assorties ?


Mon rouge à lèvres écarlate ?


D'accord,
j'aurais pu faire plus... virginal. Mais je crois que là n'est pas le problème.
Ce qui déplaît à ma future belle-famille, c'est que je rayonne d'assurance. Que
je ne fais rien pour cacher l'alchimie sexuelle qui passe entre David et moi.
Que je ne suis pas anglaise. Que j'ai été mariée deux fois. Et que j'ai
trente-quatre ans. Oui, ce pourrait bien être là que ça coince.


Pour couronner
le tout, la mère de David vient de me demander si j'ai l'intention d'arrêter de
travailler après le mariage. Je retiens un éclat de rire.


— Quelle
drôle d’idée, il n'en est pas question ! 


Mme White mère
n'a pas l'air de trouver ça drôle du  tout.


— David a une
très bonne situation.


On
dirait qu'elle a un morceau de pomme acide coincé entre les dents.


— Il
me semble que vous pourriez vous consacrer à lui, ma chère.


—  Je
me consacre à lui. Et il se consacre à moi.


—  Je
vois.


Traduisez
: « Je ne vois pas. » Ou plutôt : « Je ne vois vraiment pas ce que mon David a
pu trouver à une aventurière de votre acabit. »


Scott,
qui a senti la tension monter d'un cran, porte un toast :


— A
David et Elektra, et à leur bonheur ! Quoiqu'au départ, contrairement à
Elektra, je ne croyais pas du tout à leur histoire d'amour, précise-t-il. Je
n'ai pas imaginé une seule seconde qu'un rat de bibliothèque et une reine de la
nuit puissent s'éprendre l'un de l'autre.


Quelques
regards amusés lui répondent. De mon côté. Dans les rangs anglais, on échange
des regards interloqués. Scott poursuit :


— Eh
bien, je me trompais. Elektra avait vu juste. Mais elle vous le dira elle-même,
si ce n'est pas déjà fait : elle a toujours raison et les autres ont toujours
tort.


On
applaudit en riant. Toujours de mon côté. Les ressortissants de la perfide
Albion froncent les sourcils. David est le seul à ne rien remarquer. Il me
couve du regard, m'embrasse dans le cou et mange avec appétit. N'a-t-il
réellement rien remarqué ? Comment fait-il pour supporter ce mélange de mépris
et d'agacement avec lequel tout son clan nous regarde ?


Après
le repas, je m'éclipse pour me repoudrer... et retrouver mon calme. Dire qu'il
va falloir supporter encore plusieurs jours le clan White et ses airs
supérieurs ! Par chance, Maddie et papa sont d'une courtoisie parfaite. Je
crois que, sans eux, nous n'aurions pas franchi l'étape des hors-d'œuvre.


Je
prends une profonde inspiration et retourne dans l'arène affronter les fauves.
Je longe la cloison de papier de riz qui me sépare de notre table... et stoppe
net en surprenant une conversation entre David et ses parents.


Comme
vous vous en doutez, c'est de moi qu'on parle. Et pas en termes élogieux. La
mère de David vient de prendre la parole.


— 
Tout ce que je dis, c'est que ce mariage
me paraît bien précipité. Cette fille n'est pas du tout le genre de femme qu'il
te faut, et...


— 
Que sais-tu du genre de femme qu'il me
faut ? l'interrompt mon fiancé. Il me semble que je suis assez grand pour
savoir avec qui je veux vivre.


— 
Tu ne trouves pas étrange qu'elle soit
deux fois divorcée ?


On
dirait que le mot lui donne des aigreurs d'estomac.


— 
Quant à ses vêtements..., poursuit la
reine mère d'un ton dégoûté. Elle s'habille toujours comme une femme de petite
vertu ?


— 
Mère, je t'en prie, dit David d'un ton
conciliant. Pourquoi s'arrêter à ces détails ? Je t'assure que...


Je
n'écoute plus. Il tente de me défendre, mais il y a dans sa voix une absence de
colère qui me fait plus mal que toutes les insinuations de ses frères et sœurs,
qui se sont joints à l'attaque en règle menée par sa mère.


Lui qui anime
les cours les plus vivants du campus, qui est champion olympique de débat
contradictoire, qui parle quatre langues, sans parler du latin et du grec, il
n'est pas capable d'argumenter en ma faveur.


De défendre la
femme qu'il aime.


C'en
est trop pour moi. Je m'en vais. Au lieu de rejoindre mon fiancé, pardon, mon ex-fiancé,
je fonce droit vers la porte.


Scott tente de
m'intercepter.


—  Où
vas-tu comme ça ?


—  Chez
moi.


Maddie a vu la
scène. David et ses parents, Scott et moi... en un éclair, elle a compris. Elle
aussi tente de me rattraper. Elle me tend les bras. Je l'écarté d'un geste plus
brusque que je ne voudrais.


Je
n'ai pas envie d'être consolée. J'ai envie de fracasser une pile d'assiettes
contre le mur. De jeter la bibliothèque de David par la fenêtre, en commençant
par ses éditions rares. De brûler ses lettres d'amour.


— Laisse-moi
passer, Maddie. Je ne peux pas rester un instant de plus ici.


Enfin, David
réagit.


— Elektra ! Où
vas-tu ?


Un
silence de mort tombe sur la salle du restaurant. Libby, Sam, Julian, Scott,
papa, Maddie... tout le monde retient son souffle.


—  Je
pars.


—  Pourquoi
?


—  Parce
que je n'ai rien à attendre d'un homme qui n'est même pas capable de me
défendre contre les agressions de sa famille.


— Mais...


— Ah,
non, par pitié ! Epargne-moi tes justifications lamentables !


_
Je sors en claquant la porte de toutes mes forces. Erreur. La superbe porte de
verre gravé du Lotus Club vole en éclats.


Je ne jette pas un regard en arrière.


Cela ruinerait l'effet dramatique de ma
sortie. Car...


Une
diva réussit toujours sa sortie.
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Une
diva sait changer d'air quand les paroles ne lui plaisent plus.


 


Je
ne peux pas rester à Miami. David m'appellerait cent fois par jour. M'enverrait
des roses par douzaines. M'enverrait des cartes et des lettres d'amour
émaillées de poèmes, assez bons au demeurant.


Si
je veux le chasser de mes pensées, je dois quitter la ville. Ce qui requiert la
présence d'un complice, voire deux.


De retour à mon
appartement, j'appelle Scott.


— 
Ah, quand même ! David est hors de lui.
Sa famille quitte Miami demain matin par le premier vol de la British Airways.
Il est fou de rage contre eux. Il faut que tu reviennes immédiatement.


— 
Scott... tu sais que c'est hors de
question. J'ai entendu ce que ses parents ont dit de moi, ils ont été odieux.
C'est tout juste s'il a essayé d'argumenter. Je le sais, j'ai tout entendu. Ou
plutôt, j'aurais aimé entendre.
Mais rien. Nada. Que dalle !


— 
Elektra, pour une fois, tu te trompes.
Tu as réagi trop vite. Tu ne peux pas demander à un homme de déclarer la guerre
à ses parents le jour de ses fiançailles ?


Je ne réponds
pas.


—  Elektra?


—  Elektra
chérie ?


—  Alors,
c'est la déclaration de guerre ?


—  Bien
sûr.


Scott laisse
échapper un soupir de lassitude.


— 
Où es-tu ? Pas dans son appartement, en
train de peindre ses vêtements en rouge, de bomber ses murs d'obscénités ou de
réduire en miettes son service de cristal ?


—  Je
suis dans mon appartement.
Je fais ma valise.


—  Pardon
?


—  Toi
aussi, tu fais ta valise.


—  Pardon
? ?


—  On
part.


—  Tu
plaisantes ?


—  J'en
ai l'air ?


— 
Non, dit Scott avec un mélange de
panique et de résignation qui serait comique si j'étais d'humeur à rire.


—  Et...
on va où ?


— 
Las Vegas. J'ai besoin de changer d'air.
Je passe te prendre dans une heure. Attends-moi en bas de chez toi à 23 h 30,
je n'ai pas envie de le croiser sur le palier. On prendra un vol de nuit.
J'appelle Libby pour la prévenir qu'on sera absents quelques jours.


—  On
ne peut pas attendre le matin pour partir ?


Il
essaie de gagner du temps. Je ne suis pas dupe mais je veux bien être
magnanime. Je lui accorde un répit.


— O.K.,
demain matin 6 heures. Si tu n'es pas prêt, je te tue.


—  Me
voilà rassuré. 


Ensuite,
j'appelle Libby.


— 
Elektra ! Tu vas bien ? Il y a eu un
psychodrame familial au restaurant, après ton départ. David a traité tous ses
parents d'insupportables snobs, sauf son frère Henry, qui a l'air de
t'apprécier beaucoup. Ton père a payé la porte que tu as cassée.


— 
M'en fiche. Prépare tes bagages, on part
en voyage.


—  Tu
dis?


— 
Je t'emmène à Las Vegas. Considère que
c'est une prime pour ton efficacité au travail.


—  Mais...


— 
Ne me remercie pas, c'est tout naturel.
Je passe te prendre demain matin vers 6 h 30. Retour prévu dans deux jours.


—  Je
ne veux pas quitter Sam !


— 
Qui te parle de le quitter ? Tu
t'accordes deux jours de pause et tu reviens, fraîche comme une rose. Personne
ne t'a jamais dit qu'un peu d'absence ravive la passion ?


—  Hmm,
marmonne-t-elle sans conviction.


— 
Allez, fonce faire ta valise. Ne prends
que l'essentiel. Ta brosse à dents et deux ou trois minijupes. On va faire la
fête.


— 
C'est bien ce qui me fait peur,
grommelle Libby en raccrochant.


 


Nous
atterrissons à Vegas après quatre bloody mary. Ou est-ce cinq ? J'ai perdu le
compte. Scott a évacué sa peur de l'avion grâce à quelques vodkas, il est lui
aussi en état d'ébriété prononcée. Seule Libby est restée sobre.


Comme
prévu, David m'a appelée toute la nuit. Quand j'ai fini par arracher le fil de
mon téléphone, il a composé le numéro de mon portable. Il
était temps que je m'en aille.


Le
taxi nous dépose au Bellagio où j'ai réservé deux chambres, l'une pour Libby,
l'autre pour Scott et moi.


— Je
vous donne une heure pour vous rafraîchir et on part écumer la ville. Je veux
jouer, boire, manger, danser et faire les boutiques. Bref, oublier ces
fiançailles catastrophiques.


Je
glisse un billet de cent dollars au garçon d'étage qui vient d'apporter nos
valises. Tout en refermant la porte, je me dis que ma vie est une longue suite
de billets de cent. Dix dollars, c'est mesquin. Cinquante... un peu mieux, mais
pas non plus inoubliable. A cent, on se souvient de vous. Non pas que je sois
facile à oublier, mais qui sait...


Cette
pensée en amène une autre. David. Bon sang, qu'est-ce qui ne fonctionne pas,
chez moi ?


Rien que le mini-bar de la chambre ne
puisse guérir.


 


Cinq
heures plus tard, je me suis délestée de deux mille dollars au black-jack. Ça
m'apprendra à jouer à un jeu d'argent dont je ne connais même pas les règles.


Scott
est à ma droite. Il gagne. Comment cela est-il techniquement possible de la
part d'un garçon qui s'y connaît encore moins en black-jack qu'en base-bail,
ceci est un mystère. Toujours est-il qu'il a empoché cinq cents dollars.


Libby
est à ma gauche. Après avoir gémi que Sam lui manquait vraiment trop, elle
s'est calmée et s'intéresse à présent à ce qui se passe autour d'elle.


—  Elektra,
dit Scott en tirant sur ma manche.


—  Hmm
?


—  J'ai
faim.


—  Hmm
?


—  On
mange ?


— 
Hmm... pas tant que je n'aurai pas
remonté la pente.


— 
Ce qui n'arrivera pas tant que tu
n'auras pas admis, a/ que tu aimes toujours David, b/ que tu as été trop dure
avec lui, et c/ qu'il est temps de rentrer à Miami lui présenter des excuses.


—  Pas
question.


— 
Tu as peur de regarder la situation en
face, Elektra Kasmirova.


—  Pas
du tout.


—  Tu
te défiles.


Je
mets sous son nez mon poing où brille l'énorme diamant que m'a offert David
pour nos fiançailles.


—  Boucle-la
ou je t'assomme avec mon pavé.


— 
De toute façon, si je ne m'alimente pas
rapidement, je vais m'évanouir sur la table. Je suis au bord de l'hypoglycémie.
Par ta faute.


— 
Evanouis-toi si tu veux, moi, je
continue de jouer avec Libby. Pas vrai, Lib ?


— 
C'est que... je grignoterais bien
quelque chose, moi aussi.


— 
Bande d'amateurs. Je vous emmène faire
la fête à Las Vegas et vous ne pensez qu'à votre estomac.


Scott
et Libby échangent un regard. Il y a de la mutinerie dans l'air. Je fais signe
à un garçon de m'apporter un autre drink. Aussitôt, Libby se lève.


— 
Tu as assez bu comme ça, Elektra. Tu vas
te coucher ou tu viens manger avec nous. Ce n'est pas en te ruinant que tu
oublieras David. Si c'est vraiment ce que tu veux, d'ailleurs.


— 
Je l'ai déjà oublié, dis-je en demandant
une carte au donneur.


Je regarde mon jeu. Eh, flûte ! Encore
perdu.


— Libby
et moi, on va dîner, déclare Scott en se levant à son tour.


— Très
bien. Mettez ça sur le compte de ma chambre. Moi, je reste.


— Comme tu voudras. Viens, Lib.


Il
la prend par le bras et ils m'abandonnent lâchement. Je continue de perdre avec
une patience qui n'a d'égal que mon entêtement. Un cow-boy en santiags et
Stetson s'assoit près de moi.


—  Bonsoir,
beauté. Je ronronne :


—  Bonsoir.


Il
est grand et beau. Très viril, dans le genre champion de rodéo.


—  Alors,
on gagne ?


— 
Non, mais vous allez m'aider à redresser
la barre. 


Il
m'adresse un sourire ultra bright. Il
est suave comme


un loukoum.


Et
si David était dans un bar en compagnie d'une blonde avec des gros seins ?
Est-ce que je serais d'accord ? Bon sang, j'ai encore oublié que j'avais oublié
David. Je secoue la tête pour le chasser de mes pensées. C'est qu'il
s'accroche, le bougre.


Je
flirte gentiment avec mon cow-boy. Je commence à gagner. Je savais que je ne
pouvais pas perdre !


Le
Texan gagne. Et il joue gros. A la limite de ce qui est autorisé.


— Vous
êtes mon porte-bonheur, dit-il en se penchant vers moi.


Il
a le teint bronzé et de petites rides autour des yeux. On dirait le type sur
les paquets de Marlboro.


— On dirait que
vous aussi.


On
discute, on joue, on finit par gagner... Il me dit qu'il s'appelle Tom, mais
que ses amis l'appellent Big T.


C'est
alors que j'ai un éclair de lucidité. Moi et ce bon vieux Big T ? Grossière
erreur de casting. Moi et n'importe qui d'autre que David ? Erreur, erreur,
erreur ! Ce sera moi et David. Ou moi et personne. Je n'ai pas peur de la
solitude.


 


Une
diva préfère être seule que mal accompagnée.


 


Mais elle
préfère être bien accompagnée que seule.


C'est vrai, qui
m'oblige à être seule ? Je me lève et tends la main à mon voisin.


—
Ravie d'avoir fait votre connaissance, Big T. Je regrette, mais une affaire
urgente m'attend.


Il
pose un regard sur le pavé qui brille à mon doigt et me sourit. Il a compris
que je n'étais pas pour lui. Beau joueur, il me souhaite bonne chance pour la
suite.


En échangeant
mes jetons, je m'aperçois que j'ai fait une opération blanche. Je quitte la salle
de black-jack. Tiens, les machines à sous ! Je ne peux
pas quitter Las Vegas sans avoir essayé au moins une
fois les machines à sous. Je glisse un dollar dans la première de la rangée.


Une
pluie de dollars tombe dans le plateau. Je suis riche ! Il y en a au moins pour
cinq cents dollars.


Scott
avait raison. Je sais maintenant que David est l'homme de ma vie. La terre a
recommencé de tourner dans le bon sens. La chance me sourit de nouveau.


Je
me dirige vers l'hôtel. Prochaine étape, me réconcilier avec mes deux amis qui
n'ont pas fait le trajet de Miami pour dormir au Bellagio, jouer à la roulette
dans un casino ouvert à 8 heures du matin et finir par s'évanouir de faim, mais
pour ne pas me laisser seule.


Parce qu'ils
m'aiment.


Une
fois de retour au Bellagio, je me dirige vers la salle de restaurant. Je jette
un regard au buffet. Plus tape-à-l'ceil, je n'ai jamais vu. Qui va manger ces
quantités indécentes de nourriture ? J'ai la nausée, rien que de voir cette
débauche de mets en tous genres.


 Ou
alors, c'est l'alcool.


Je
n'ai rien avalé de solide depuis la soirée d'hier au Lotus Club.


Je
localise Scott et Libby dans un angle de la salle, attablés devant une montagne
de fruits de mer. Je les rejoins.


— Elektra!


Libby
se jette dans mes bras. Je comprends qu'elle s'est fait du souci pour moi.
Scott m'installe sur une chaise et fait signe à un serveur.


— Un Coca, dis-je.


J'ai besoin de
m'éclaircir les idées.


—  Ça
y est, tu es ruinée ? demande Scott.


— 
Non, j'ai regagné ce que j'avais perdu.
Et j'ai joué au bandit manchot.


— 
Et ? demande-t-il, une lueur d'espoir
dans le regard.


— 
Et je suis revenue à la raison, dis-je
en montrant mon sac débordant de pièces.


Scott
et Libby laissent échapper un soupir de soulagement.


—  On
rentre demain.


— 
Et tu appelles David, complète Scott en
décortiquant une crevette.


—  Je
ne sais pas quoi lui dire.


—  Tu
improviseras.


— 
Je ne suis pas sûre d'être faite pour le
mariage. Ce n'est pas un peu ringard, tout ça ?


— 
Pas du tout ! s'exclame Libby, des étoiles
dans les yeux.


— 
Message reçu. On s'occupe de Sam dès
notre retour.


Pour fêter notre
réconciliation, j'emmène mes amis au cabaret. Soulagée de me voir de nouveau
souriante, ils profitent enfin des joies de Las Vegas. Sur la scène, des filles
aux seins nus dansent le french cancan. Libby est aux anges. Je crois qu'ils
n'ont pas ce genre de choses à Dayton.


Tard
dans la nuit, nous regagnons nos chambres. Je souhaite bonne nuit à Libby et me
laisse tomber sur mon lit, recrue de fatigue.


—  Je
suis désolée, dis-je à Scott.


—  Répète-moi
ça ?


—  Tu
as très bien entendu.


—  Oui,
et je veux l'entendre de nouveau.


— 
Je suis désolée. Pour mon départ hier,
la porte cassée... enfin, presque désolée. Ces snobs pompeux méritaient une
leçon. Je ne comprends pas que David puisse venir d'un milieu aussi borné et
être aussi parfait. Je n'aurais pas dû m'enfuir. J'ai fait de la peine à David.
Il doit s'inquiéter pour moi. Et je n'aurais pas dû vous embarquer dans cette
virée à Vegas. C'était ridicule. En plus, j'ai failli vous faire avoir une
crise d'hypoglycémie.


Une
expression de pur ravissement éclaire les traits de Scott.


— 
Que c'est bon... C'est meilleur que
l'orgasme... C'est le plus beau jour de ma vie... Elektra Kasmirova demandant
pardon ! Il faut avoir vécu un moment pareil.


—  Boucle-la,
Scott.


—  Pas
question. C'est trop bon !


—  Je
vais te tuer !


— 
Pas grave. A présent, je peux mourir en
paix. J'ai connu une expérience unique. Les excuses d'une diva.


—  Allez,
dodo. Demain est un autre jour.


Scott
s'endort rapidement. Pour ma part, je n'arrive pas à trouver le sommeil.


Une diva peut-elle trouver le grand
amour ? Et le garder ?


Surtout
après avoir rompu ses fiançailles en claquant la porte du Lotus Club sous le
regard effaré de son ex future-belle-famille ?
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Une diva n'a pas
peur de l'Amour avec  un grand P (comme Passion).


 


Nous
voici de retour à Miami. Alors que le pilote entame les manœuvres d'approche,
je me sens nerveuse. Plus l'avion descend, plus ma tension monte.


— Relax, me dit
Scott.


Je
ne peux rien lui cacher ! J'envisage un instant de démentir énergiquement, puis
je renonce. A quoi bon nier ? Il me connaît comme s'il m'avait faite.


L'avion
atterrit. Lorsqu'il s'immobilise sur le tarmac après ce qui m'a semblé une
éternité, tout le monde se lève en même temps pour récupérer ses affaires dans
les porte-bagages au-dessus de nos têtes. Je déteste piétiner avec la foule
dans cet espace étroit.


Enfin, nous
voici dans le hall de débarquement. Libby et Scott retirent leurs sacs du tapis
roulant. Pas moi, mes affaires ont été perdues.


— Oh,
non ! gémit Scott. Elle nous laissait tranquilles depuis une demi-journée ! Et
voilà que ça va recommencer !


Il
y a dans sa voix une indéniable inflexion d'angoisse. Aurais-je été aussi pénible
? Pour me faire pardonner mes sautes d'humeur, je décide de prendre l'affaire
avec un calme olympien. Après tout, il ne s'agit que d'un sac


Vuitton et de
quelques chiffons Prada ou Gucci. Pas de quoi s'énerver.


Je
remplis en silence la déclaration de perte que me tend l'employé de l'aéroport,
et je pousse le zèle jusqu'à lui sourire lorsqu'il me promet que tout sera mis
en œuvre pour que je retrouve mes affaires au plus vite.


Notre
chauffeur est là, dans le hall, parmi la file de chauffeurs de limousines qui
attendent d'autres VIP. Il lève bien haut un carton portant le nom KASMIROVA
écrit au marqueur.


—  Allons-y, dis-je en le désignant.


Alors
que nous approchons, je regarde le chauffeur, intriguée. Il nous tourne à
présent le dos. C'est curieux, il ressemble à...


—  David !


Malgré
mon surentraînement de diva, j'oublie toute retenue et me jette dans ses bras.
Je l'embrasse fougueusement. David. Mon David ! Il m'a tellement manqué !


Puis
je me fige, prise d'un doute. Comment savait-il
que je serais à l'aéroport ? Qui a
vendu la mèche ? Je me retourne. Scott lève les yeux au ciel d'un air trop
détaché pour être honnête.


—  Scott
? Ne me dis pas que tu as... Il hoche la tête.


— Si.
Tu n'imaginais tout de même pas que j'allais te laisser rentrer à la maison
sans le prévenir ?


— Traître.


— 
Oui, mais un traître qui te veut du
bien. Puis, prenant Libby par le bras :


—  Viens,
on va chercher un taxi.


— Bonne
idée, répond celle-ci après m'avoir adressé un clin d'œil complice. On en
profitera pour faire un crochet par le dojo, je voudrais embrasser Sam.


— Et
ensuite, on fera un saut à la fac pour faire coucou à Julian. Il commence à me
manquer.


L'amour,
toujours l'amour ! 


Me
voici seule avec David.


— 
Où sont les bagages de madame ? dit-il
en portant la main à son képi.


—  Perdus.


— 
Je vois que madame prend la chose avec philosophie.
Si madame veut bien me suivre...


Je
m'apprête à lui lire qu'il n'est pas obligé de me donner du « madame » à tout
bout de phrase, mais quelque chose dans son regard m'incite à jouer le jeu.
Nous traversons le terminal et franchissons les immenses portes vitrées. L'air
tiède de Miami souffle sur mon visage.


—  C'est
votre premier voyage en Floride ?


—  Eh
bien...


— 
Je vois. Avec votre permission, je vais
vous montrer quelques-uns de nos panoramas les plus remarquables sur le chemin
de vos appartements.


—  Pourquoi
pas ?


Nous
arrivons devant la voiture. Une vraie limousine. Jusqu'où David a-t-il poussé
la mise en scène ? Je me dirige vers la place du passager mais mon chauffeur me
retient. Il ouvre la porte arrière et désigne la banquette d'un geste
distingué. Je réprime un sourire.


— 
Merci, dis-je en m'installant. Quel est
votre nom, au fait ?


—  David,
madame.


—  Merci,
David.


L'arrière
de la limousine est empli d'orchidées, de roses et de lys. Je vois une
bouteille de Dom Perignon dans un seau à glace.


— Une
flûte de Champagne ? propose David
avec un sérieux imperturbable.


— Volontiers.


Un
« plop » résonne bientôt dans l'habitacle, suivi de l'agréable crissement de la
mousse dans une flûte de cristal surgie de je ne sais où. Puis David prend
place au volant tandis que je m'installe, ma flûte à la main.


— 
Vous êtes à Miami pour affaires ? Ou
bien c'est un voyage d'agrément ?


—  Les
deux.


— 
Si je peux me permettre, je vous trouve resplendissante,
pour une femme qui vient d'effectuer un long trajet.


— 
Vous ne manquez pas d'audace ! Mais
j'accepte le compliment.


—  Je
vais faire en sorte de me contrôler, madame.


—  Je
préfère ça.


Puis je murmure, assez haut pour qu'il
l'entende :


— Le personnel
n'est plus ce qu'il était...


Dans
le rétroviseur, je vois une lueur d'amusement éclairer son beau regard sombre.
Nous avons quitté l'aéroport et roulons à présent sur l'autoroute.


— La
personne qui a empli cette voiture de fleurs à votre attention doit être très
éprise de vous, madame, remarque mon chauffeur.


J'esquisse une
petite moue.


— 
Oui... ou bien c'est une mise en scène
pour se faire pardonner une querelle que nous avons eue.


— 
En effet. Tout de même, le monsieur a dû
courir tous les fleuristes de la ville pour trouver les variétés de fleurs
désirées.


— 
Vous pensez ? Quel homme pourrait bien
se donner autant de mal ?


— 
Un homme fou de vous, peut-être ? Assez
fou pour vous offrir le diamant qui brille à votre doigt ?


—  Oh,
cette babiole...


— 
Je la trouve charmante. Une bague de
fiançailles, manifestement. Vous êtes fiancée ?


— 
Voilà une question embarrassante.
Voyez-vous, j'ai horreur de me sentir enfermée.


— 
Je vois. Madame a besoin de grands
espaces et de liberté ?


— 
J'ai surtout une sainte horreur de tout
le stress qui va avec les noces. La rencontre des deux familles, la pression à
l'arrivée du grand jour... Ce qui compte, c'est de s'aimer, non ? Et puis, je
ne plais pas à la famille de cet homme. Je ne suis pas sûre qu'il ait la force
de résister aux attaques de ses parents.


— 
Il faudrait être fou à lier pour
critiquer quoi que ce soit en vous, madame. Si vous m'autorisez cet avis.


—  Je
vous trouve bien hardi.


Nous échangeons
un bref regard brûlant dans le reflet du rétroviseur.


— 
Alors je vais l'être plus encore.
Oubliez ce fou qui dépérit d'amour pour vous. Je vous veux. Tout de suite.


— 
Quittez l'autoroute, dis-je.
Conduisez-moi vers la plage.


Quelques
minutes plus tard, David gare la limousine à l'ombre d'un grand arbre, non loin
de la mer. Puis il me rejoint à l'arrière de la limousine et, jetant son képi,
me prend dans ses bras.


—  Je
t'aime, Elektra.


—  Moi
aussi.


—  Je
suis désolé, pour l'autre jour.


— 
Oublions cet épisode. Et fais-moi
l'amour tout de suite.


Ce qu'il fait,
tout en murmurant à mon oreille :


— Elektra...
Nous ne sommes pas obligés de nous marier... Porte cette bague et considère-toi
comme ma femme... Le reste ne compte pas.


Je
suis incapable de répondre. Le plaisir est déjà là, intense, vibrant... Il nous
submerge en même temps... comme toujours.


Je
me pelotonne dans les bras de l'homme que j'aime.


— Je
te propose un marché, dis-je un peu plus tard, la tête sur sa poitrine.


— J'écoute ?


— Je
veux bien t'épouser, mais sans le tralala. Pas de familles. Pas de
petits-fours. Pas de robe longue.


— Intéressant...
Continue ?


— On
fera la noce sur la plage autour d'un grand feu, avec juste quelques amis. On
mangera des grillades, on apportera une petite sono et on dansera toute la
nuit.


—  Tope
là !


 


Je
m'attendais à voir Scott déçu, mais c'est plutôt une expression de soulagement
qui se lit sur son visage.


— 
Donc, dis-je pour être sûre qu'il m'a
bien comprise, tu n'auras rien à
organiser pour le grand jour. A part quelques brochettes, un briquet et trois
compilations de danse music.


— 
Très franchement, ça m'arrange. La seule
idée de rassembler une fois de plus les deux familles me rendait nerveux.
D'autant plus qu'après ta performance au Lotus Club, il nous aurait fallu nous
expatrier jusqu'en Europe pour trouver un restaurant qui veuille bien nous
accueillir pour tes noces. 


— 
Me voilà rassurée. Oh, j'allais oublier
! Tu veux bien être ma demoiselle d'honneur ?


—  Et
comment !


Voilà
comment nous nous sommes retrouvés sur cette plage, David et moi, avec Scott et
Julian, papa et Maddie, Libby et Sam. Et aussi Henry, le frère de David, qui
a l'air de m'apprécier.


J'oubliais,
il y a aussi l'officier chargé de prononcer le mariage.


Les étoiles sont
de la fête. Le ciel n'a jamais été aussi brillant que ce soir. Un présage ?


Je porte du
blanc, pas pour respecter je ne sais quelle tradition à la noix, mais parce
qu'avec mon bronzage, je suis sacrement sexy en blanc. Surtout dans une robe
fourreau ultra-moulante et très très courte.


David
porte un costume de lin blanc, et nous sommes tous pieds nus. Il y a bien des
comtesses aux pieds nus, pourquoi n'y aurait-il pas des divas aux pieds nus ?


Nous
prononçons nos serments. Scott sanglote, papa se frotte les yeux, Libby est en
larmes. Moi-même, pour un peu...


Puis je
comprends dans un éclair de lucidité qu'une diva n'a peur de rien... et surtout
pas du Grand Amour.


Car une diva
sait aller de l'avant.


Même si elle
marche droit vers le divorce.


Parce qu'elle
sait qu'elle s'en remettra toujours.


Parce qu'elle
préfère vivre sa vie que la rêver.


Je
regarde David — mon étoile, ma vie, ma lumière. Mon amant, mon ami, mon double
! Une diva, à sa façon. Lui non plus n'a pas peur d'aimer. Je sais qu'avec lui,
la passion sera au rendez-vous.


Et
puis, si notre histoire tourne en eau de boudin, je pourrai toujours le
recycler comme chauffeur de limousine.
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